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oiGi une comédie dont on a fait beaucoup -m^- 
bruit , qui a été long-temps persécutée ; et les gens 
qu elle joue ont bien fait voir qu'ils étoieut plus 
puissants en France que tous ceux que j*ai joués 
jusqu'ici. Les marquis , les précieuses , les cocus , 
et les médecins , ont souffert doucement qu*ou 
les ait représentés ; et ils ont fait semblant de se 
dÎTertir , avec tout le monde , des peintures que 
Ton a faites d'eux. Mais les hypocrites n'ont point 
entendu raillerie ; ils se sont effarouchés d'abord , 
et ont trouvé étrange que j'eusse la hardiesse de 
jouer leurs grimaces , et de vouloir décrier un 
métier dont tant d'honnêtes gens se mêlent. C'est 
un crime qu'ils ne sauroient me pardonner ; et ils 
se sont tous armés contre ma comédie ayec une 
fureur épouvantable. Ils n'ont eu garde de l'atta- 
quer par le côté qui les a blessés , ils sont trop po- 
litiques pour cela , et savent trop bien vivre pour 
découyrir le fond de leur ame. Suivant leur loua- 
ble coutume , ils ont couvert leurs intérêts de la 
cause de Dieu ; et le Tartuffe , dans leur bouche , 
est une pièce qui offense la piété. Elle est , d'un 
bout à l'autre , pleine d'abominations , et l'on n'y 
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trouve rien qui ne mérite le feu : toutes les syl- 
labes en sont impies ; les gestes même y sont cri- 
minels ; et le moindre coup - d'oeil , le moindre 
branlement de tête , le moindre pas à droite on 
à gauche , y cachent des mystères qu'ils trouvent 
moyen d'expliquer à mon désavantage. J'ai eu 
beau la soumettre aux lumières de mes amis et à 
la censure de tout le monde : les corrections que 
j'ai pu faire ; le jugement du roi et de la reine » 
<|ui Tont vue ; l'approbation des grands princes et 
de messieurs les ministres , qui l'ont honorée pu- 
bliquement de leur présence; le témoignage des 
■gens de bien qui l'ont trouvée profitable ; tout cela 
n'a de rien servi ; ils n'en veulent point démordre ; 
et tous les jours encore ils font crier en public de 
zélés indiscrets , qui me disent des injures pieuse- 
ment, et me damnent par charité. 

Je me soucierois fort peu de tout ce qu'ils peu- 
vent dire, n'étoit l'artifice qu'ils ont de me faire 
des ennemis que je respecte , et de jeter dans leur 
parti de véritables gens de bien , dont ils prévien- 
nent la bonne foi , et qui , par la chaleur qu'ils ont 
pour les intérêts du ciel , sont faciles à recevoir 
les impressions qu'on veut leur donner. Voilà ce 
qui m'oblige à me défendre. C'est aux vrais dévots 
que je veux partout me justifier sur la conduite de 
ma comédie ; et je les conjure , de tout mon cœur , 
de ne point condamner les choses avant que de 
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les voir , de se défaire de toute prévention » et de 
ne point serrir la passion de ceux dont les gri- 
maces les déshonorent. 

Si l'on prend la peine d'examiner de bonne foi ma 
comédie , on verra sans doute que mes intentions 
y sont partout innocentes , et qu'elles ne tendent 
nullement à jouer les choses que Ton doit révérer ; 
que je l'ai traitée avec toutes les précautions que 
demandoit la délicatesse de la matière ; et que j'ai 
mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a été pos- 
sible pour bien distinguer le personnage de l'hy- 
pocrite d'avec celui du vrai dévot. J'ai employé 
pour cela deux actes entiers à préparer la venue 
de mon scélérat. 11 ne tient pas un seul moment 
l'auditeur en balance : on le connoît d'abord ans 
marques que je lui donne ; et, d'un bout à l'autre, 
il ne dit pas un mot, il ne fait pas une action , qui- 
ne peigne aux spectateurs le caractère d'un mé- 
chant homme 9 et né fasse éclater celui du véritable 
homme de bien que je lui oppose. 

Je sais bien que , pour réponse , ces messieurs 
tâchent d'insinuer que ce n'est point au théâtre à 
parler de ces matières : mais je leur demande , 
avec leur permission , sur quoi ils fondent cette 
belle maxime. C'est une proposition qu'ils ne font 
que supposer, et qu'ils ne prouvent en aucune 
façon : et , sans doute , il ne seroit pas difficile 
de leur faire voir que la comédie , chez les anciens , 

X. 
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a pris son origine de la religion , et faisoit partie 
de leurs mystères ; que les Espagnols , nos voisins, 
ne célèbrent guère de fête où la comédie ne soit 
mêlée , et que , même parmi nous , elle doit sa 
naissance aux soins d'une confrérie à qui appar- 
tient encore aujourd'hui Thôtel de Bourgogne ; 
que c'est un lieu qui fut donné pour y représenter 
les plus importants mystères de notre foi ; qu*on 
en voit encore des comédies imprimées en lettres 
gothiques , sous le nom d'un docteur de Sorbonne ; 
et , sans aller chercher si loin , que Ton a joué , de 
notre temps , des pièces saintes de M. Corneille , 
qui ont été Tadmiration de toute la France. 

Si l'emploi de la comédie est de corriger les 
vices des hommes , je ne vois pas par quelle rai- 
son il y en aura de privilégiés. Celui-ci est , dans 
l'État , d'une conséquence bien plus dangereuse que 
tous les autres, et nous avons vu que le théâtre a une 
grande vertu pour la correction. Les plus beaux 
traits d'une sérieuse morale sont moins puissants , 
le plus souvent , que ceux de la satire ; et rien ne 
reprend mieux la plupart des hommes que la pein- 
ture de leurs défauts. C'est une grande atteinte 
aux vices que de les exposer à la risée de tout 1b 
monde. On souffre aisément des répréhensions , 
mais on ne souffre point la raillerie. On veut bien 
^tre méchant, mais on ne veut point être ridicule. 

On me reproche d'avoir mis des termes de piété 
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dans la bouche de mon imposteur. Ké ! ponvois-je 
m'en empêcher pour bien représenter le caractère 
d'nn hypocrite ? Il suffit , ce me semble , que je 
fasse connoître les motifs criminels qui lui font 
dire les choses , et que j'en aie retranché les termes 
consacrés , dont on auroit eu peine à lui entendre 
faire un mauvais usage. — Mais il débite au qua- 
trième acte une morale pernicieuse. — Mais cette 
morale est-elle quelque chose dont tout le monde 
n'eût les oreilles rebattues? dit-elle rien de nou- 
veau dans ma comédie? et peut-on craindre que 
des choses si généralement détestées fassent quel- 
que impression dans les esprits ; que je les rende 
dangereuses en les faisant monter sur le théâtre ; 
qu'elles reçoivent quelque autorité de la bouche 
d'un scélérat ? U n'y a nulle apparence à cela ; et 
l'on doit approuver la comédie du Tartuffe , ou con- 
damner généralement toutes les comédies. 

C'est à quoi l'on s'attache furieusement depuis 
un temps ; et jamais on ne s'étoit si fort déchaîné 
contre le théâtre. Je ne puis pas nier qu'il n'y ait eu 
des pères de l'Eglise qui ont condamné la comédie ; 
mais on ne peut pas nier aussi qu'il n'y en ait eu 
quelques-uns qui l'ont traitée un peu plus douce- 
ment. Ainsi l'autorité dont on prétend appuyer la 
censure est détruite par ce partage : et toute la 
conséquence qu'on peut tirer de cette diversité 
d'opinions en des esprits éclairés des mêmes lu- 
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mières, c*est qu'ils ont pris la comédie différem- 
ment, que les uns Tont considérée dans sa pureté, 
lorsque les autres Tonl regardée dans sa corrup* 
tion , et confondue avec tous ces vilains spectacles 
qu'on a eu raison de nommer des spectacles de 
turpitude. 

En effet , puisqu'on doit discourir des choses et 
non pas des mots , et que la plupart des contra- 
riétés Tiennent de ne se pas entendre , et d'enve- 
lopper dans un même mot des choses opposées , il 
ne faut qu'ôter le voile de l'équivoque, et regarder 
ce qu'est la comédie en soi , pour voir si elle est 
oondamnahle. On connoîtra sans doute que , n'é- 
tant autre chose qu'un poëme ingénieux , qui , 
par des leçons agréables , reprend les défauts des 
hommes , on ne sauroit la censurer sans injustice. 
Et , si nous voulons ouïr là-dessus le témoignage 
de l'antiquité , elle nous dira que ses plus célèhres 
philosophes ont donné des louanges à la comédie , 
eux qui faisoient profession d'une sagesse si aus- 
tère , et qui crioient sans cesse après les vices de 
leur siècle. Elle nous fera voir qu'Aristote a con- 
sacré des veilles au théâtre , et s'est donné le soin 
de réduire en préceptes l'art de faire des comédies. 
Elle nous apprendra que ses plus grands hommes , 
et des premiers en dignité , ont fait gloire d'en corn- 
poser eux-mêmes ; qu'il y en a eu d'autres qui n'ont 
pas dédaigné de réciter en puhlic celles qu'ils 



PRÉFACE. g 

avoient composées ; que la Grèce a fait pour cet 
art éclater son estime , par les prix glorieux et par 
les superbes théâtres dont elle a voulu l'honorer ; 
et que , dans Rome enGn , ce même art a reçu 
aussi des honneurs extraordinaires ; je ne dis pas 
dans Rome débauchée , et sous la licence des em- 
pereurs , mais dans Rome disciplinée , sous la sa- 
gesse des consuls , et dans le temps de la vigueur 
de la vertu romaine. 

Tavoue qu'il y a eu des temps où la comédie 
s'est corrompue. Et qu'est-ce que dans le monde 
on ne corrompt point tous les jours ? il n'y a chose 
si innocente où les hommes ne puissent porter du 
crime , point d'art si salutaire dont ils ne soient 
capables de renverser les intentions , rien de si bon 
eo soi qu'ils ne puissent tourner à de mauvais 
usages. La médecine est un art profitable , et cha- 
cun la révère comme une des plus excellentes 
choses que nous ayons ; et cependant il y a eu 
des temps où elle s'est rendue odieuse , et souvent 
on en a fait un art d'empoisonner les hommes. La 
philosophie est un présent du ciel ; elle nous a été 
donnée pour porter nos esprits à la connoissance 
d'un Dieu par la contemplation des merveilles de 
la nature : et pourtant on n'ignore pas que sou- 
vent on l'a détournée de son emploi , et qu^on l'a 
occupée publiquement à soutenir l'impiété. Les 
choses même les plus saintes ne sont point à cou- 
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vert de la corruption des hommes ; et nous voyons 
des scélérats qui , tous les jours , abusent de la 
piété , et la font servir méchamment aux crimes 
les plus grands. Mais on ne laisse pas pour cela de 
faire les distinctions qu41 est besoin de faire : on 
n*enYcloppe point dans une fausse conséquence la 
bonté des choses que Ton corrompt avec la malice 
des corrupteurs : on sépare toujours le mauvais 
usage d*avec l'intention de Tart : et , comme on 
ne s'avise point de défendre la médecine pour avoir 
été bannie de Rome , ni la philosophie pour avoir 
été condamnée publiquement dans Athènes , on ne 
doit point aussi vouloir interdire la comédie pour 
avoir été censurée en de certains temps. Cette cen- 
sure a eu ses raisons , qui ne subsistent point ici ; 
elle s'est renfermée dans ce qu'elle a pu voir , et 
nous ne devons point la tirer des bornes qu'elle 
s'est données , l'étendre plus loin qu'il ne faut , et 
lui faire embrasser l'innocent avec le coupable. La 
comédie qu'elle a eu dessein d'attaquer n'est point 
du tout la comédie que nous voulons défendre : 
il se faut bien garder de confondre celle-là avec 
celle-ci. Ce sont deux personnes de qui les mœurs 
sont tout-à-fait opposées. Elles n'ont aucun rap- 
port l'une avec l'autre que la ressemblance du 
nom ; et ce seroit une injustice épouvantable que 
de vouloir condamner Olimpe qui est femme de 
bien, parce qu'il y a une Olimpe qui a été une 
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débauchée. De semblables arrêts y sans doute , se- 
roiènt un grand désordre dans le inonde; il n*y 
anroît rien par-là qui ne' fût condamné : et , puis- 
que Ton ne garde point cette rigueur à tant de 
choses dont on abuse tous les joiu*s , on doit bien 
faire la même grâce à la comédie , et approuver les 
pièces de théâtre où Von Terra régner l'instruction 
et rhonnéteté. 

Je sais qu'il y a des esprits dont la délicatesse 
ne peut souffrir aucune comédie , qui disent que 
les plus honnêtes sont les plus dangereures ; que 
les passions que Ton y dépeint sont d'autant plus 
touchantes , qu'elles sont pleines de yertu , et 
que les âmes sont attendries par ces sortes de 
représentations. Je ne vois pas quel grand crime 
c'est que de s'kttendrir à la vue d'une passion 
honnête : et c'est un haut étage de vertu que cette 
pleine insensibilité où ils veulent faire monter 
notre ame. Je doute qu'une si grande perfection 
soit dans les forces de la nature humaine ; et je 
ne sais s'il n'est pas mieux de travailler à rectifier 
et adoucir les passions des hommes que de vou- 
loir les retrancher entièrement. J'avoue qu'il y a 
des lieux qu'il vaut mieux fréquenter que le théâ- 
tre ; et si l'on veut blâmer toutes les choses qui 
ne regardent pas directement Dieu et notre salut, 
il est certain que la comédie en doit être, et je ne 
trouve point mauvais qu'elle soit condamnée avec 
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le reste : mais , supposé , comme il est vrai , que 
les exercices de la piété souffrent des intervalles y 
et que les hommes aient besoin de divertissement , 
je soutiens qu*on ne leur en peut trouver un qui 
soit plus innocent que la comédie. Je me suis 
étendu trop loin : finissons par le mot d'un grand 
prince sur la comédie du Tartuffe, 

Huit jours après qu'elle eut été défendue , on 
représenta devant la cour une pièce intitulée Sca- 
ramouche Ermite ; et le roi , en sortant y dit au 
grand prince que je veux dire : « Je voudrois bien 
« savoir pourquoi les gens qui se scandalisent si 
« fort de la comédie de Molière ne disent mot de 
« celle de Scaramouche. » Â quoi le prince réponr 
dit : « La raison de cela , c'est que la comédie de 
« Scaramouche joue le ciel et la religion, dont ces 
« messieurs-là ne se soucient point : mais celle do 
« Molière les joue eux-mêmes ; c'est ce qu'ils ne 
« peuvent souffrir. » 
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PRÉSENTÉ AU ROI, 

Su la comédie du TartuJlft, c[ui n'avoit pas encore été représentée 

en public. 



>iaE, 



Le devoir de la comédie étant de corriger les hommes 
en les divertissant , j*ai cm que , dans l'emploi où je 
me trouve , je n*avois rien de mienx à faire que d'atta- 
qner par des peintives ridicules les vices de mon siè* 
cle; et comme rhypocrisîe , sans donte, en est un des 
plus en usage , des pins incommodes et des plus dan* 
gereux, j'avoîs en. Sire , la pensée que je ne rendrois 
pas nn petit service à tous les honnêtes gens de votre 
royaume , si je faisob nne comédie qui décriât les hy- 
pocrites , et mit en vue comme il faut toutes les gri» 
maces étudiées de ces gens de bien à outrance, toutes 
les friponneries couvertes de ces faux-monnoyeurs en 
dévotion, qui veulent attraper les hommes avec un 
zèle contre£iît et une charité* sophistiquée. 

Je Fai faite , Sire , cette comédie , avec tout le soin^ ' 
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comme je croîs, et tontes les circonspections qae poa- 
▼oit demaader la délicatesse de la matière ; et , poar 
noieux conserver Festime et le respect qu^on doit anx 
Trais dévots, j'en ai distingué le plus que j*ai pu le ca- 
ractère qae j*avois à toacher. Je n'ai point laissé d*é- 
qniyoqne, j*ai ôté ce qui poavoit confondre le bien 
avec le mal , et ne me suis servi dans cette peinture 
que des couleurs expresses et des traits essentiels qui 
font reconnoitre d'abord un véritable et franc hypo- 
crite. 

Cependant toutes mes précautions ont été inutiles. 
On a profité, Sire, de la délicatesse de votre ame sur 
les matières de religion , et l'on a su vous prendre par 
Tendroit seul que vous êtes prenable , je veux dire par 
le respect des choses saintes. Les tartuffes , sous main, 
ont eu l'adresse de trouver grâce auprès de votre ma- 
jesté; et les originaux enfin ont fait supprimer la co- 
pie, quelque innocente qu'elle fut, et quelque ressem- 
blante qu'on la trouvât. 

Bien que ce m'ait été un coup sensible que la sup- 
pression de cet ouvrage, mon malheur pourtant étoit 
adouci par la manière dont votre majesté s'étoit ex- 
pliquée sur ce siget; et j'ai cru, Sire, qu'elle m*6toit 
tout lieu de me plaindre, ayant eu la bonté de décla- 
rer qu'elle ne tronvoit rien à dire dans cette comédie 
qu'elle me défendoit de produire en public. 

BCais, malgré cette glorieuse déclaration du plus grand 
roi du monde et du plus éclairé, malgré l'approbation 
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encore de M. le légat, et de la plus grande partie de 
nos prélats y qui tous, dans 4es lectnres particulières 
qne je leur ai faites de mon ouvrage , se sont tronyés 
d^accord avec les sentiments de votre majesté; malgré 
tout cela 9 dis-je , on voit nn livre composé par le curé 
de... qui donne hautement un démenti à tous ces au- 
gustes témoignages. Yotre majesté a beau dire , et M. le 
légat et MM. les prélats ont beau donner leur juge- 
ment, ma comédie, sans Tavoir vue, est diabolique, 
et diabolique mon cerveau ; je suis un démon vêtu de 
chair et babillé en homme, un libertin, un impie digne 
d'un supplice exemplaire. Ce n*e8t pas assez que le feu 
expie en public mon offense, j'en serois quitte à trop 
bon marché : le zèle charitable de ce galant homme de 
bien n'a garde de demeurer là ; il ne veut point qne 
j'aie de miséricorde auprès de Dieu , il veut absolu- 
ment qne je sois damné , c*est une af&ire résolue. 

Ce livre, Sire, a été présenté à votre majesté; et, 
sans doute, elle juge bien elle-même combien il m'est 
fâcheux de me voir exposé tous les jours aux instdtes 
de ces messieurs ; quel tort me feront dans le monde 
de telles calomnies, s'il faut qu'elles soient tolérées, et 
quel intérêt j'ai enfin à me purger de son imposture, 
et à £dre voir au public que ma comédie n'est rien 
moins que ce qu'on veut qu'elle soit. Je ne dirai point. 
Sire, ce qne j'aurois à demander pour ma réputation, 
et pour justifier à tout le monde l'innocence de mon 
ouvrage : les rois éclairés, conune vous, n'ont pas be^ 
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soin qn^on leur marque ce qu*on souhaite; ils voient^ 
comme Dieu , ce qa^il nous faut , et savent mieux que 
nous ce qu*il8 nous doivent accorder. Il me suffît de 
mettre mes intérêts entre les mains de votre majesté; 
et j'attends d'elle, avec respect , tont ce qu'il lui plaira 
d'ordonner là-dessns. 



SECOND PLACET 

Présenté aa roi , dans son camp derant la ville de IJUe en Flandre, 
par les sienrs La Thorillière et La Grange, comédiens de sa 
majesté , et compagnons du siear Molière , snr la défense qui 
fat faite le 6 août z6<S7 de représenter le Tartuffe jusqu'à nou- 
vel ordre de sa majesté. 



Si 



R£, 



C'est une choM bien téméraire à moi que de Venii* 
importuner on grand monarque an milieu de aes glo- 
rieuses conquêtes : mais, dans Tétat on je me vois, oà 
trouver. Sire , une protection qu'au lieu où je la viens 
chercher ? Et qui puis-je solliciter contre Tautorité de 
la puissance qui m'accable , que la source de la puis- 
sance et de Tantorité , que le juste dispensateur des 
ordres absolus , que le souverain juge et le maître de 
tontes choses. 

Ma comédie, Sire, n'a pu jouir ici des bonté» de 
votre majesté. En vain je l'ai produite sous le titre de 
t Imposteur y et déguisé le personnage sons rajustement 
d'un homme du monde ; j'ai eu beau lui donner un 
petit chapeau, de grands cheveux, un grand collet, 
une épée, et des dentelles sur tout l'habit, mettre en 

a. 



I 

i8 PLACETS AU ROI. 

plusieurs endroits des adoucissements, et retrancher 
avec soin tout ce que j'ai jugé capable de fournir rom- 
bre d'un prétexte aux célèbres originaux du portrait 
que je vouiob faire : tout cela n'a de rien servi. La cabale 
s'est réveillée aux simples conjectures qu'ils ont pu 
avoir de la chose. Ils ont trouvé moyen de surprendre 
des esprits qui , dans toute autre matière , font une 
haute profession de ne se point laisser surprendre. Ma 
comédie n'a pas plus tôt paru , qu'elle s'est vue fou- 
droyée par le coup d'un pouvoir qui doit imposer du 
respect ; et tout ce que j'ai pu faire en cette rencontre 
pour me sauver moi-même de l'éclat de cette tempête , 
c'est de dire que votre majesté avoit eu la bonté de 
m'en permettre la représentation , et que je n'avois pas 
cru qu'il fut besoin de demander cette permission à 
d'antres, puisqu'il n'y avoit qu'elle seule qui me l'eut 
défendue. 

Je ne doute point. Sire, que les gens que je peins 
dans ma comédie ne remuent bien des ressorts auprès 
de votre majesté , et ne jettent dans leur parti , conune 
ils l'ont déjà fait , de véritables gens de^bien , qui sont 
d'autant plus prompts à se laisser tromper, qu'ils jn- 
gent d'autrui par eux-mêmes. Il ont l'art de donner de 
belles couleurs à toutes leurs intentions. Quelque mine 
qu'ils fassent, ce n'est point du tout l'intérêt de Dieu 
qui les peut émçuvoir , ils l'ont assez montré dans les 
comédies qu'ils ont souffert qu'on ait jouées tant de 
fois en public sans en dire le moindi^e mot. Celles-là 
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n*attaqnoSent que la piété et la religion , dont ils se 
.soucient fort peu : mais celle-ci les attaque et les joue 
eux-mêmes ; et c'est ce qu'ils ne peuvent souffrir. Ils 
ne sauroîent me pardonner de dévoiler leurs impos- 
tures aux yeux de tout le monde ; et , sans doute , on 
ne manquera pas de dire à votre majesté que chacun 
s'est scandalisé de ma comédie. Mais la vérité pure ^ 
Sire, c'est que tout Paris ne s'est scandalisé que de la 
défense qu'on en a faite; que les plus scrupuleux en 
ont trouvé la représentation profitable; et qu'on s'est 
étonné que des personnes d'une probité si connue 
aient eu une si grande déférence pour des gens qui 
devraient être l'horreur de tout le monde , et sont si 
opposés à la véritable piété dont elles font profession. 

J'attends, avec respect, l'arrêt que votre majesté 
daignera prononcer sur cette matière : mais il est très- 
assuré, Sire, qu'il ne faut plus que je songe à faire des 
comédies, si les tartuffes ont l'avantage; qu'ils pren- 
dront droit par-là de me persécuter plus que jamais, 
et voudront trouver à redire aux choses les plus inno- 
centes qui pourront sortir de ma plume. 

Daignent vos bontés, Sire, me donner une pro- 
tection contre leur rage envenimée; et puissé-je , au 
retour d'une campagne si glorieuse , délasser votre ma- 
jesté des fatigues de ses conquêtes, lui donner d'inno- 
cents plaisirs après de si nobles travaux, et faire riie 
le monarque qui fait trembler toute l'Europe! 
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Un fort honnête médecin, dont/AÎ^rhonneur d2|ge 
le malade, me promet et veut 8^li^«t|;iriagda#j|ttt nj 
taire de me faire vivre encore ' 
pais loi obtenir une grâce de votre majesté. Je lui ai 
dît, sur sa promesse , que je ne lui demandoîs pas tant , 
et que je serois satisfait de lui pourvu qu'il s'obligeât 
de ne me point tuer. Cette grâce. Sire, est un canoni- 
cat de votre chapelle royale de Yincennes, vacant par 
la mort de... 

Oserois-je demander encore cette grâce à votre ma- 
jesté le propre jour de la grande résurrection de Tar- 
tuffe, ressuacité par vos bontés ? Je sub par cette pre- 
mière faveur réconcilié avec les dévots ; et je le serois 
par cette seconde avec les médecins. Cest pour moi , 
sans doute, trop de grâces à la fois; mais peut-être 
u en est-ce pas trop pour votre majesté : et j'attends 
avec un peu d'espérance respectueuse la réponse de 
mon placet. 



PERSONNAGES. 



Madame PERISTELLE, mère d'OrgOD. 

ORGON, mari d'Elmire. 

ELMIKE, femme d'Orgon. 

DAMIS, fils d*Orgon. 

MAAIANE, fiUe d*Orgon. 

YALÈRE, amant 4e Mariane. 

CLÉANTE, beau-frère d'Orgon. 

TARTUFFE , feux dévot. 

DORINE, suivante de Mariane. 

MoirsiEva LOTAL , sergent. 

UN EXEMPT. 

FLIPOTE, servante de madame Pemelle. 



Ia scène est à Paris , dans la maison d'Orgon. 



LE TARTUFFE. 



ACTE PREMIER. 



>•»<»»■» 



SCENE I. 

MADAME PERNELLE, ELMIRE, MARIANE, 
CLÉAlfTE, DAMIS, DORINE, FLIPOTE. 

MADAMB PBairBLX.B. 

Âllovs, Flipote, allons; que d*eiix je me délin-e. 

BLMIRB. 

Tous marchez d'un tel pas, qu'on a peine à tous suivre. 

MADAMB PBEVELI.B. 

Laissez, ma bru, laissez; ne venez pas plus loin; 
Ce sont toutes &çons dont je n'ai pas besoin. 

SX.MIKB. 

De ce que l'on vous doit envers vous Ton s'acquitte. 
Mais, ma mère, d'où vient que vous sortez si vite? 

MADAMK PBESBLLS. 

C'est que je ne puis voir tout ce ménage-d. 
Et que de me complaire on ne prend nul soud. 
Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée; 
Dans toutes mes leçons j'y suis contrariée; 
On n'y respecte rien , chacun y parle haut , 
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Et c'est tout justement la cour du roi Pétaud. 

DORIVE. 

Si... 

MADAME PBRVBLLE. 

Yous êtes , ma mie, une fille suivante, 
Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente; 
Vous Vous mêlez sur tout de dire votre avis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME PESNELLS. 

Vous êtes un sot , en trois lettres , mon fils ; 
C'est moi qui vous le dis, qui suis votre grand'mère; 
Et j'ai prédit cent fois à mon fils , votre père , 
Que vous preniez tout Pair d\in méchant garnement. 
Et ne lui donneriez jamais que du tourment. 

MARIAI! E. 

Je crois... 

MADAME FERKELI.E. 

Mon dieu ! sa sœur, vous fiiites la discrète. 
Et vous n'y touchez pas, tant vous semblez doucette! 
Mais il p'est, comme on dit, pire eau que Teau qui dort; 
Et vous menez , sous cape, un train que je hais fort. 

ELMIBE. 

Mais , ma mère.» 

MADAME PE&NELLE. 

Ma bru, qu'il ne vous en déplaise, 
Votre conduite, en tout, est tout-à-fait mauvaise; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux; 
Et leur défunte mère en usoit beaucoup mieux. 
Vous êtes dépensière; et cet état me blesse 
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Que vous alliez vétiie ainsi qu^une princesse. 
Qiiiconqae à son mari veut plaire seulement , 
Ma bru , n*a pas besoin de tant d'ajustement. 

CLiAlfTE. 

Mais, madame, après tout... 

MADAME PERKELLE. 

Pour vous , monsieur son frère , 
Je vous estime fort , vous aime, et vous révère ; 
Mais enfin, si j'étois de mon fils, son époux. 
Je vous prîrois bien fort de n*entrer point chez nous. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre. 
Je vous parle un peu franc; mais c'est là mon humeur. 
Et je ne mâche point ce que j'ai sur le cœur. 

DAMIS. 

Votre monsieur TartufTe est bien heureux, sans doute... 

MADAME PERIfELLE. 

C'est un homme de bien , qu'il faut que l'on écoute; 
Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux, 
De le voir quereller par un fou comme vous, 

DAVIS, 

Quoi! je soufifrirai, moi, qu'un cagot de critique 
Vienne usurper céans un pouvoir tyranuique; 
Et que nous ne puissions à rien nous divertir. 
Si ce beau monsieur-là n'y daigne consentir? 

DORINE. 

S'il le faut écouter, et croire à ses maximes , 
On ne peut faire rien qu'on ne fasse des crimes ; 
Car il contrôle tout, ce critique zélé. 

r, ^ 3 
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MADAME PERNEI.I.E. 

Et tout oe qu'il contrôle est fort bien contrôlé. 
Cest au chemin du ciel qu*il prétend vous conduire: 
Et mon fils à Taimer vous devroit tous induire. 

D A M I s. 
Non, voyez- vous y ma mère, il n*est père, ni rien. 
Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien : 
Je trahirois mon cœur de parler d'autre sorte. 
Sur ses façons de faire à tous coups je m'emporte : 
J'en prévois une suite, et qu'avec ce pied-plat 
Il faudra que j'en vienne à quelque grand éclat. 

DORINE. 

Certes , c'est une chose aussi qui scandalise. 

De voir qu'un inconnu céans s'impatronise; 

Qu'un gueux , qui , quand il vint , n'avoit pas de souliers, 

Et dont l'habit entier valoit bien six deniers, 

En vienne jusque-là que de se méconnoitre, 

De contrarier tout , et de faire le maître. 

MADAME PERNELLE. 

Hé ! merci de ma vie ! il en iroit bien mieux, 
Si tout se gouvemoit par ses ordres pieux. 

DORINE. 

Il passe pour un saint dans votre fantaisie : 

Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qu'hypocrisie. 

MADAME TERNEI.LE. 

Voyez la langue! 

DORINE. 

. A lui, non plus qu'à son Laurent, 
Je ne me fîrois , moi , que sur un bon garant. 

t MADAME PERNELLE. 

J'ignore oe qu'au fond le serviteur peut être; 
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Mais pour homme de bien je garantis le maitre. 
Vous ne lui voulez mal, et ne le rebutez , 
QvCk cause qu'il vous dit à tous vos vérités. 
C'est contre le péché que son cœur se courrouce , 
Et l'intérêt du ciel est tout ce qui le pousse. 

DORIHE. 

Oui; mais pourquoi, surtout depuis un certain temps, 

Ne sauroit-il soufi&ir qu'aucun hante céans? 

En quoi blesse le ciel une visite honnête, 

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tète P 

Veut-on que là-dessus je m'explique entre nous?... 

(Montrant Elmire.) 

Je crois que de madame il est, ma foi, jaloux. 

MADAME PERNELLE. 

Taisez- vous, et songez aux choses que vous dites. 
Ce n'est pas lui tout seul qui blâme ces visites: 
Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez. 
Ces carrosses sans cesse à la porte plantés, 
Et de tant de laquais le bruyaut assemblage, 
Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. 
Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien : 
Mais enfin, on en parle, et cela n'est pas bien. 

CLÉAITTE. 

lié! voulez- vous, madame, empêcher qu'on ne cause : 

Ce seroit dans la vie une fâcheuse chose, 

Si, pour les sots discours où l'on peut être mis, 

Il falloit renoncer à ses meilleurs amis. 

Et quand même on pourroit se résoudre à le faire, 

Croiriez- vous obliger tout le monde à se taire? 
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Contre la médisance il n'est point de rempart. ' 
A tous les sots caquets n'ayons donc nul égard ;- 
Efforçons-nous de vivre avec toute innocence. 
Et laissons aux causeurs une pleine licence. 

DOailTE. 

Daphné, notre voisine, et sou petit époux , 
Ne seroient-ils point ceux qui parlent mal de nous ? 
Ceux de qui la conduite office le plus à rire , 
Sont toujours sur autrui les premiers à médire : 
Ils ne manquent jamais de saisir promptement 
L'apparente lueur du moindre attachement, 
D*en semer la nouvelle avec beaucoup de joie , 
Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croie ; 
Des actions d'autrui, teintes de leurs coideurs, 
Ils pensent dans le monde autoriser les leurs , 
Et, sous le faux espoir de quelque ressemblance. 
Aux intrigues qu'ils ont donner de l'innocence, 
Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont ils sont trop chargés. 

MADAME PSRNELLE. 

Tous ces raisomiements ne font rien à Faifaire. 
On sait qu'Orante mène une vie exemplaire; 
Tous ses soins vont au ciel : et j'ai su par des gens- 
Qu'elle condamne fort le train qui vient céans. 

DORINE. 

L'exemple est admirable , et cette dame est bonne î 
Il est vrai qu'elle vit en austère personne ; 
Mais l'âge dans son ame a mis ce zèle ardent, 
Et Ton sait qu'elle est prude à son corps défendant. 
Tant qu'elle a pu des cœurs attirer les hommages. 
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Elle a fort bien joui de tous ses aTantages : 
Mais , voyant de ses yeux tous les brillants baisser , 
Au inonde qui la quitte elle veut renoncer > 
Et du voile pompeux d'une haute sagesse 
De ses attraits usés déguiser la foiblesse. 
Ce sont là les retours des coquettes du temps : 
Il leur est dur de voir déserter les galants. 
Dans un tel abandon, leur sombre inquiétude 
Ne voit d'autre recours que le métier de prude; 
Et la sévérité de ces femmes de bien 
Censure toute chose, et ne pardonne à rien; 
Hautement d'un chacun elles blâment la vie, 
Non point par charité , mais par un trait d'envie , 
Qui ne sauroit souffrir qu'un autre ait les plaisirs 
Dont le penchant de l'âge a sevré leurs désirs. 
MADAME PERNKI.LE, à Elinire. 
Yoilà les contes bleus qu'il vous faut pour vous plaire , 
Ma bru. L'on est chez vous contrainte de se taire: 
Car madame , à jaser , tient le dé tout le jour. 
Mab enfin je prétends discourir à mon tour: 
Je vous dis que mon fils n'a rien fait de plus sage 
Qu*en recueillant chez soi ce dévot personnage; 
Que le ciel au besoin Ta céans envoyé 
Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé; 
Que, pour votre salut, vous le devez entendre. 
Et qu'il ne reprend rien qui ne soit à reprendre. 
Ces visites , ces bals, ces conversations, 
Sont du malin esprit toutes inventions. 
LÀ, jamais on n'entend de pieuses paroles ; 
Ce sont propos oisifs, chansons et fariboles; 

3. 
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Bien souvent le procliain en a sa bonne part, 
£t l'on y sait médire et du tiers et du quart. 
Enfin les gens sensés ont leurs têtes troublées 
De la confusion de telles assemblées: 
Mille caquets divers s'y font en moins de rien; 
Et , comme l'autre jour un docteur dit fort bien , 
C'est véritablement la tour de Babylone, 
Car chacun y babille, et tout du long deVauner 
Et , pour conter l'histoire où ce point l'engagea... 

(Montrant Cléante. ) 

Yoilà-t-il pas monsieur qui ricane déjà ! 

Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire , 

( A Elmire. ) 

Et sans... Adieu , ma bni ; je ne veux plus rien dire. 
Sachez que pour céans j'en rabats de moitié. 
Et qu'il fera beau temps quand j'y mettrai le pié. 

( Donnant un soufQet à Flipote. ) 
Allons , VOUS , vous rêvez , et bayez aux corneilles. 
Jour de dieu ! je saurai vous frotter les oreilles. 
Marchons, gaupe, marchons. 

SCÈNE IL 

CLÉANTE, DORINE. 

c:l.kante. 

Je n'y veux point aller^ 
De peur qu'elle ne vînt encor me quereller; 
Que cette bonne femme^.. 
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DORZHS. 

Ah ! certes , c*est dommage 
Qu'elle ue vous ouït tenir un tel langage : 
£Ue vous diroit bien qu'elle vous trouve bon , 
Et qu'elle n*est point d*âge à lui donner ce nom. 

CLÉAITTE. 

Comme elle s'est pour rien contre nous échauffée ! 
Et que de sou Tartuffe elle paroît coiffée ! 

DORIlffS. 

Oh! vraiment y tout cela n'est rien au prix du fils : 
Et , si vous l'aviez vu , vous diriez , C'est bien pis ! 
Nos troubles l'avoientmis sur le pied d'homme sage. 
Et, pour servir son prince , il montra du courage : 
Mais il est devenu comme un homme hébété, 
Depuis que de Tartuffe on le voit entêté; 
Il l'appelle son frère , et l'aime dans son ame 
Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille, et femme. 
C'est de tous ses secrets l'unique confident, 
Et de ses actions le directeur prudent; 
Il le choie , il l'embrasse ; et pour une maîtresse 
On ne sauroit, je pense , avoir plus de tendresse : 
A table , au plus haut bout il veut qu'il soit assis ; 
Avec joie il Vy voit manger autant que six ; 
Les bons morceaux de tout, il faut qu'on les lui cède ; 
Et, s'il vient à roter, il lui dit, Dieu vous aide. 
Enfin il esa est fou ; c'est soa tout , son héros ; 
Il l'admire à tous coups , le cite à tous propos ; 
iSes moindres actions lui semblent des miracles , 
Kt tous les mots qu'il dit sont pour lui des oracles. 
Lui, qui connoit sa dupe, et qui veut en jouir, 
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Par cent dehors fardés a Tart de l'éblouir; 

Son çagotisme en tire , à toute heure , des sommes , 

Et prend droit de gloser sur tous tant que nous sonimes. 

n n*est pas jusqu'au fiit qui lui sert de garçon , 

Qui ne se mêle aussi de nous fÎÉiire leçon ; 

n vient nous sermonner avec des yeux farouches, 

Et jeter nos rubans, notre rouge et nos mouches. 

Le traître , Fautre jour , nous rompit de ses mains 

Un mouchoir qu'il trouva dans une Fleur des saints. 

Disant que nous mêlions, par un crime effroyable , 

Avec la sainteté les parures du diable. 

SCÈNE III. 

ELMIRE , MARIANE , DAMIS , CLÉANTE, DORIN E. 

K f. M^E R E , à Cléante. 

Vous êtes bien heureux de n'être point venu 
Au discours qu'à la porte elle nous a tenu. 
Mais j'ai vu mon mari; comme il ne m'a point vue, 
Je veux aller là-haut attendre sa venue. 

CLEAITTE. 

Moi, je l'attends ici pour moins d'amusement; ' 
Et je vais lui donner le bonjour seulement. 

I Pour moins d'amustment f pour , perdre moins de temps. 
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SCÈNE IV. 

CLÉANTE, DAMIS, DORINE. 

DAMIS. 

De rhymen de ma sœur touchez-lui quelque chose. 
J'ai soupçou que Tartuffe à son effet s'oppose, 
Qu il oblige mon père à des détours si grands; 
Et vous n'ignorez pas quel intérêt j'y prends. 
Si même ardeur enflamme et ma sœur et Yalère, 
La sœur de cet ami , vous le savez , m*est chère ; 
Ets'UlaUoit... 

DOKIlf E. 

neutre. 

SCÈNE V. 

ORGON, CLÉANTE, DORINE. 

ORGON. 

Ah! mon frère, bonjour. 

CLBAlfTE. 

Je sortois, et j'ai joie à vous voir de retour. 

La campagne à présent n*est pas beaucoup fleurie. 

ORGOir. 
(A Géante. ) 

Ûorine... Mon beau-frère, attendez, je vous prie. 
Vous voulez bien souffrir, pour m'ôter de souci. 
Que je m'informe un peu des nouvelles d'ici. 
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( A Dorine. ) 

Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte? 
Qu'est-ce qu'on fait céans ? comme est-ce qu'on s'y porte ? 

DORIIf E. 

Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir, 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

ORGOIf. 

Et Tartufie. 

DORINE. 

Tartuffe ! il se porte à merveille , 
Gros et gras, le teint frais, et la bouche vermeille. 

ORGOIf. 

Le pauvre homme ! 

DORIlfE. 

Le soir, elle eut un grand dégoût, 
Et ne put, au souper, toucher à rieif du tout. 
Tant sa douleur de tête étoit encor cruelle ! 

ORGON. 

Et Tartuffe? 

DORINE. 

n soupa , lui tout seul, devant elle ; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix, 
Avec une moitié de gigot en hachis. 

ORGON. 

Le pauvre homme ! 

DORINE. 

La nuit se passa tout entière 
Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière ; 
Des chaleurs l'empêchoient de pouvoir sommeiller. 
Et, jusqu'au jour, près d'elle il nous fallut veiller. 
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ORGON. 

Et Tartuffe? 

DORINE. 

Pressé d'un sommeil agréable , 
Il passa dans sa chambre au sortir de la table ; 
Et dans son lit bien chaud il se mit tout soudain , 
Où, sans trouble , il dormit jusques au lendemain. 

ORGOir. 

Le pauvre homme ! 

DORINE. 

A la fin , par nos raisons gagnée , 
Elle se résolut à souffi'ir la saignée ; 
Et le soulagement suivit tout aussitôt. 

ORGOir. 

Et Tartuffe.' 

DORINE. 

Il reprit courage conmie il faut ; 
Et contre tous les maux fortifiant son ame, 
Pour réparer le sang qu'avoit perdu madame , 
But, à son déjeuné, quatre grands coups de vin. 

ORGON. 

Le pauvre homme ! 

DORINE. 

Tous deux se portent bien enfin; 
Et je vais à madame annoncer, par avance , 
U part que vous prenez à sa convalescence. 
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SCÈNE VI. 

ORGON, CLÉANTE. 

CliÉANTE. 

A votre nez, mon frère, elle se rit de vous : 

Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux , 

Je vous dirai tout franc que c'est aVec justice. 

A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice ? 

Et se peut-il qu'un homme ait un charme aujourd'hui 

A vous faire oublier toutes choses pour lui ; 

Qu*après avoir chez vous réparé sa misère, 

Vous en veniez au point... ? 

ORGOir. 

Halte-là, mon beau-fVère; 
Vous ne connoissez pas celui dont vous parlez. 

CLÉAITTE. 

Je ne le connois pas, puisque vous le voulez; 
Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut être». 

ORGOir. 

Mon frère, vous seriez charmé de le connoitre. 
Et vos ravissements ne prendroient point de fin. 
C'est un homme.... qui... ah!... un homme... un homme 

enfin 
Qui suit bien ses leçons, goûte une paix profonde , 
Et comme du fumier regarde tout le monde. 
Oui , je deviens tout autre avec son entretien; 
n m'enseigne à n'avoir affection pour rien. 
De toutes amitiés il détache mon ame ; 
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Et je Terrois mourir frère , enfants , mère et femme, 
Que je m'en soucîrois autant que de cela. 

CLBARTS. 

Les sentiments humains , mon frère , que voilà ? 

ORGON. 

Ah ! si vous aviez vu comme j*en fis rencontre , 
Vous auriez pris pour lui Tamitié que je montre. 
Chaque jour à Téglise il venoit, d'un air doux , 
Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux, 
n attiroit les yeux de rassemblée entière, 
Par Tutleur dont au del il poussoit sa prière; 
n feisoit des soupirs , de grands ^ncements , 
Et baisoit humblement la terre à tous'moments : 
Et , lorsque je sortois, il me devançoit vite 
Pour m'aller, à la porte, ofirir de Teau bénite. 
Instruit par son gar^n, qui dans tout Tîmitoit, 
Et de son indigence , et de ce qa^il étoit, 
Je lui faisois des dons : mais, avec modestie , 
n me vonloit toujours en rendre une partie. 
C'est trop, me disoit-il, cesttropde la moitié; 
Je ne mérite pas de 'vous faire pitié. 
Et quand je refiisois de le vouloir reprends , 
Aux pauvres, à mes yeux, il aQoit le répandre. 
Enfin le ciel chez moi me le fit retirer. 
Et depuis ce temps -là tout semble y prospérer. 
Je vois quMl reprend tout, et qu'à ma femme même 
Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême; 
Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux, 
Et plus que moi six fois il s'en montre jaloux. 
Mais vous ne croiriez poin^ jusqu'où monte son zèle : 
K 4 



^* LE TARTUFFE. 

Il 8'impute à péché ]a moindre bagatelle. 
Un rieo presque suffît pour le scandalisei^- 
Jusque-là qu'il se vintrautre jour accuser' 
D aveu- pris une puce en faisant sa prière, 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 

CLÉAITTB. 

Parbleu ! vous êtes fou, mon frère, que je croi. 
Avec de tels discours vous moquez-vous de moi ? 
Et que prétendez-vous? Que tout ce badinage... 

0R60S. 

Mon frère, ce discours sent le libertinage : 
Vous en êtes un peu dans votre ame entiché • 
Et, comme je vous l'ai plus de dix fois prêché 
Vous vous attirerez quelque méchante aflWre.' 

Cï-KAITTII. 

VoUà de vos pareils le discoure ordinaire • 

Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux 

C'est être libertin que d'avoir de bons yeux • 
Et qui n'adore pas de vaines simagrées, 
N'a ni respect ni foi pour les choses sao^. 
Allez, tous vos discoure ne me font point de peur- 

Jnsaiscommejeparle,etlecielvoitmoncœur ' 
De tous vos façonniere on n'est point les esclaves 
D est de faux dévots ainsi que de iàux braves • 
Et comme on ne voit pas qu'où l'honneur les conduit 
Les vra«. braves soient ceux qui font beaucoup de bruit 
Les bons et vrais dévots, qu'on doit suiv«, à la trace 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace ' 
Hé quoi ! vous ne ferez nulle distinction 
Entre l'hypocrisie et la dévotion? 
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Youfi ]e6 voulez traiter d'un semblable langage, 
Et rendre même bouneur au masque qu'au visage, 
Égaler rartifiee à la sincérité, 
Confondre l'apparence avec la vérité , 
Estimer le fantôme autant que la personne , 
Et la &usse monnoie à l'égale de la bonne ? 
Les hommes la plupart sont étrangement faits ; 
Dans la juste nature on ne les voit jamais : 
La raison a pour eux des bornes trop petites , 
£d chaque caractère ils passent ses limites; 
Et la plus noble chose , ils la gâtent souvent 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 
Que cela vous soit dit en passant , mon beau frère. 

OEGOir. 

Oui, vous êtes sans doute un docteur qu'on révère; 
Tout le savoir du monde est chez vous retiré ; 
Vous êtes le seul sage et le seul éclairé;. 
Un oracle, un Caton dans le siècle où nous sommes, 
Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes. 

CLÉAITTB. 

Je ne suis point , mon frère , un docteur révéré ; 
Et le savoir chez moi n'est pas tout retiré. 
Mais , en un mot , je sais , pour toute ma science , 
Du faux avec le vrai faire la différence. 
Et comme je ne vois nul genre de héros 
Qui soit plus à priser que les parfaits dévots , 
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 
Que la sainte ferveur d'un véritable zèle : 
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 
Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux, 
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Que ces francs charlatans , que ces dévots de place , 

De qui la sacrilège et trompeuse grimace 

Abuse impunément, et se joue, à leur gré, 

De ce qu*ont les mortels de plus saint et sacré ; 

Ces gens qui, par une arae à l'intérêt soumise. 

Font de dévotion métier et marchandise , 

Et veulent acheter crédit et dignités 

A prix de faux clins d*yeux etd*élans affectés; 

Ces gens, dis-je, qu'on voit d'une ardeur non commune 

Par le chemin du ciel courir à leur fortune ; 

Qui, brûlants et priants, demandent chaque jour, 

Et prêchent la retraite au milieu de la cour; 

Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vit;es, 

Sont prompts, vindicatifs , sans foi, pleins d'artifices. 

Et pour perdre quelqu'un couvrent insolemment 

De l'intérêt du ciel leur fier ressentiment. 

D'autant plus dangereux dans leur âpre colère. 

Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère , 

Et que leur passion , dont on leur sait bon gré. 

Veut nous assassiner avec un fer sacré : 

De ce faux caractère on en voit trop paroitre. 

Mais les dévots de cœur sont aisés à connoitre. 

Notre siècle , mon frère , en expose à nos yeux 

Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. 

Regardez Ariston, regardez Périandre , 

Oronte , Alcidamas , Polydore , Clitandre ; 

Ce titre par aucun ne leur est débattu, ' 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu : 

X Débattit pour contesté. 
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On ne voit point en eux ce feste insupportable, 

Et leur dévotion est humaine , est traitable : 

Os ne censurent point toutes nos actions , 

Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections , ' 

Et, laissant la fierté des paroles aux autres , 

C'est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres. 

L'apparence du mal a chez eux peu d'appui , 

Et leur ame est portée à juger bien d^autrui. 

Point de cabale en eux, point d'intrigues à suivre; 

On les voit, pour tous soins , se tnêler de bien vivre . 

Jamais contre un pécheurs ils n'ont d'acharnement , 

Us attachent leur haine au péché seulement , 

Et ne veulent point prendre avec un zèle extrême 

Les intérêts du ciel plus qu'il ne veut lui-même. 

Voilà mes gens , voilà comme il eu faut user. 

Voilà l'exemple enfin qu'il se faut proposer. 

Votre honrnie , à dire vrai , n'est pas de ce modèle : 

Cest de fort bonne foi que vous vantez son zèle ; 

Mais par un faux éclat je vous crois ébloui. 

ORGOH. 

Monsieur mon cher beau-frère , avez-vous tout dit ? 

CLiAlTTE. 



Oui. 



ORGOir, s'en allant* 
Je suis votre valet. 

CLÉANTE. 

De grâce , un mot , mon frère. 
Laissons là ce discours. Vous savez que Valère, 
Pour être votre gendre, a parole de vous. 

ORGOH. 

Oui. 



4. 
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CLÉAXrT£. 

Vous aviez pris jour pour un lien si doux. 

OEGON. 

Il est Trai. 

CLÉAITTE. 

Pourquoi donc en différer la fête .' 
oRooir. 
Je ne sais. 

CLKAXrTK. 

Auriez-vous autre pensée en tète ? 

OEGON. 

Peut-être. 

CLÉAICTE. 

Vous voulez manquer à votre foi? 

ORGON. 

Je ne dis pas cela. 

CLEAITTE. 

Nul obstacle , je croi , 
Ne vous peut empêcher d'accomplir vos promesses. 

OEGON. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour dire un mot faut-il tant de finesses P 
Valère, sur ce point, me fait vous visiter. 

OEGOV. 

Le ciel en soit loué ! 

CLÉAlfTE. 

Mais que lui reporter ? 

OEGON. 

Tout ce qu'il vous plaira. 
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C1.KAHTK. 

Maïs il est nécessaire 
De savoir vos desseins. Quels sont-ik donc ? 

OEGOH. 

Defiure 
Ce que le ciel voudra. 

CRÉANTE. 

Mais parlons tout de bon. 
Yalère a votre foi; la tiendrez-voiis, ou non ? 

OEGOir. 

Adieu. 

CLKAHTK,aeai. 

Pour son amour je crains une disgrâce , 
£t ]e dois l'avertir de tout ce qui se passe. 
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ACTE SECOND. 
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SCENE I. 

ORGON, MARIANE. 



oaGOir. 



M. 



LARIARE. 

MA&IANS. 

Mon père? 

oRooir. 

Approchez , j'ai de quoi 
Vous parler en secret. 

MAEXANB, à Orgon qui regarde dans on cabinet. 
Que cherchez-vous ? 
o&Goir. 

Jevoi 
Si quelqu*un n'est point là qui pourroit nous entendre , 
Car ce petit endroit est propre pour surprendre. 
Or sus, nous voilà bien. J*ai, Mariane, en vous 
Reconnu de tout temps un esprit assez doux , 
Et de tout temps aussi vous m'avez été chère. 

HA&IAITE. 

Je suis fort redevable à cet amour de père. 

ORGOir. 

C'est fort bien dit, ma fille ; et pour le mériter, 
Tous devez n'avoir soin que de me contenter. 
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^ XAEIAirS. 

C'est où je mets aussi ma gloire la plus haute. 

OKGOir. 

l'art bien. Que dites-vous de Tartuffe notre hdte ? 

M AaiAxrK. 
Quoi? moi? 

OROoir. 
Tous. Voyez bien comme vous répondrez. 
MAaiAirB. 
Uélas ! j'en dirai , moi , tout ce que vous voudrez. 

SCÈNE IL 

O&GON, MARIANE, DORINE, entrant donoement , et 
se tenant derrière Orgon sans être vue. 

OEGOir. 
C'est parler sagement... Dites-moi donc, ma fille , 
Qu'en toute sa personne un haut mérite brille. 
Qu'il touche votre cœur, et qu'il vous seroit doux 
De le voir , par mon choix , devenir votre époux. 
Hé! 

XARXANC. 

Hé! 

ORGOir. 

Qu'est-ce .î* 

MARXANE. 

Plait-il? 

ORGOH. 

Quoi.^ 
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MARIAHE. 

Me suis-je méprise ? 

ORGOV. 



Gomment ? 



I HARIAITE. 

Qui {voulez-vous, mon père, que je dise 
Qui me touche le cœur , et qu'il me seroit doux 
De voir, par votre choix, devenir mon époux ? 

ORGOV. 

Tartuffe. 

MARIANE. 

U n^en est rien, mon père, je vous jure. 
Pourquoi me faire dire ime telle imposture ? 



ORGON. 

» •• » 



Mais je veux que cela soit une vérité ; 
Et c'est assez pour vous que je Taie arrêté. 

MARIAIT E. 

Quoi! voulez-vous, mon père...? 

ORGOXr. 

Oui , je prétends , ma fille, 
Unir, par votre hymen, Tartuffe à ma &mille. 
Il sera votre époux , j'ai résolu cela. 

( Apercevant Donne. ) 

Et comme sur vos vœux je... Que £edtes-vous là ? 
La curiosité qui vous presse est bien forte. 
Ma mie , à nous venir «coûter de la sorte. 

DORIlffB. 

Vraiment, je ne sais pas si c'est un bruit qui part 
De quelipie conjecture , ou d'un coup de hasard ; 
Mais de ce mariage on m'a dit la nouvdle. 
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Et j'ai traité cela de pure bagatelle. 

ORGOir. 

Quoi donc! la chose est-dle incroyable? 

DOEIITK. 

A tel point. 
Que vous même 9 monsieur, je ne vous en cnus point. 

OEGOV. 

Je sais bien le moyen de vous le faire croire. 

DOaZlTE. 

Oui ! oui ! vous nous contez une plaisante histoire ! 

o&Gozr. 
Je conte justement oe qu'on verra dans peu. 

DOElirS. 

Chaiwoasl 

OEGOSr. 

Ce que je dis , ma fille , n'est point jeu. 

DORIHE. 

AUez , ne croyez point à monsieur votre père ; ' 
U raille. 

ORGOK 

Je vous dis... 

DOEIITK. 

Non , vous avez beau faire , 
On ne vous croira point. 

OEGOXr. 

A la fin mon courroux... 

DOEIITK. 

Hé bien ! on vous croit donc; et c'est tant pis pour vous. 
Quoi! se peut-il , monsieur, qu'avec l'air d'homme sage. 
Et cette large barbe au milieu du visage , 
Vous soyez assez fou pour vouloir... ? 
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ORGOir. 

Écoutez : 

Vous avez pris céans certaines privautés 

Qui ne me plaisent point; je vous le dis , ma mie. , 

DoanrE. 
Parlons sans nous ftcher , monsieur , je toqs supplie. 

Vous moquez-vous des gens d^avoir fiiit ce complot ? 

Votre fille n'est p<Hnt l'afibire d'un bigot : 

Il a d'autres emplois auxquels il &ut qu'il pense. 

Et puis, que vous apporte une telle alliance .' 

A quel sujet aller , avec tout votre bien , 

Choiûr un gendre gueux... ? 

OROoir. 

Taisez-vou^. S'il n'a rien , 

Sachez que c'est par là qu'il faut qu'on le révère. 

Sa misère est sans doute une honnête misère; 

Au-dessus des grandeurs elle doit l'élever, 

Puisque enfin de son bien il s'est laissé priver « 

Par son trop peu de soin des choses temporelles , 

Et sa puissante attache aux choses étemelles. 

Mais mon secours pourra lui donner les moyens 

De sortir d'embarras , et rentrer dans ses biens : 

Ce sont fiefs qu'à bon titre au pays on renomme ; 

Et, tel que l'on le voit, il est bon gentilhomme. 

DORIXTE. 

Oïd, c'est lui qui le dit; et cette vanité. 

Monsieur, ne sied pas bien avec la piété. 

Qui d'une sainte vie embrasse l'innocence 

Ne doit point tant prôner son nom et sa naissance : 

Et l'humble procédé de la dévotion 
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SouflSre mal les éclats de cette ambition. 

A cpioi bon cet orgeuil ?... Mais ce discours vous blesse ; 

Parlons de sa personne, et laissons sa noblesse. 

Ferez-vous possesseur , sans quelque peu d^ennui , 

D'une fille comme elle un homme comme lui ? 

Et ne deveZ'TOns pas songer aux bienséances, 

Et de cette union prévoir les conséquences? 

Sachez que d'une fille on risque la vertu , 

Lorsque dans son hymen son goût est combattu; 

Que le dessein de vivre en honnête personne 

Dépend des qualités du mari qu'on lui donne; 

Et que ceux dont partout on montre au doigt le fWtnt , 

Font leurs femmes souvent ce qu'on voit qu*elles sont. 

n est bien difficile enfin d'être fidèle 

A de certains maris faits d'un certain modèle ; 

Et qui donne à sa fille un homme qu'elle hait , 

Est responsable au ciel des fautes qu'elle fait 

Songez à quels périls votre dessein vous livre. 

ORGON. 

Je VOUS dis qu'il me faut apprendre d'elle à vivre! 
Tous n'en feriez que mieux de suivre mes leçons. 

ORGOH. 

Ne nous amusons point , ma fille , à ces chansons ; 
Je sais ce qu'il vous faut , et je suis votre père. 
Tavois donné pour vous ma parole à Yalère : 
Mais , outre qu'à jouer on dit qu'il est enclin, 
Je le soupçonne encor d'être un peu libertin ; 
Je ne remarque point qu'il hante les églises. 

r, 5 



5o LE TARTUFFE. 

OORIH B. 

YouleZ'Vous qu'il y coure à vos heures précises, 
Gomme ceux qui n'y vont que pour être aperçus ? 

oaGOir. 
Je ne demande pas votre avis là-dessus. 
Enfin avec le ciel l'autre est le mieux du monde, 
Et c'est une richesse à nulle autre seconde. 
Cet hymen de tous biens comblera vos désirs, 
n sera tout confit en douceurs et plaisirs. 
Ensemble vous vivrez , dans vos ardeurs fidèles, 
Gomme deux vrais enfants , comme deux tourterelles : 
A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez; 
Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 

DOailTB. 

Elle! elle n'en fera qu'un sot , je vous assure. 

ORooir. 
Ouais! quels discours! 

DORINE. 

Je dis qu'il en a l'encolure, 
Et que son ascendant, monsieur, l'emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 

OROoir. 
Cessez de m*interrompre , et songez à vous taire , 
Sans mettre votre nez où vous n'avez que faire. 

DORXXTB. 

Je n'en parle, monsieur, que pour votre intérêt. 

o&GOir. 
C'est prendre trop de soin ; taisez-vous, s'il vous plaît. 

nORIlM. ^ 

Si l'on ne vous aimoit.. 
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ORGON. 

Je ne veux pas qu*on m'aime. 

DORINE. 

Et je veux yûus aimer, monsieur, malgré vous-même. 

ORGON. 

Ah! 

DORIKK. 

Votre honneur m'est cher, et je ne puis sou£fnr 
Qu'aux brocards d'un chacun vous alliez vous offirir. 

ORGOir. 

Vous ne vous tairez point? 

DORixrs. 

C'est une conscience 
Que de VOUS laisser faire une telle alliance. 

dROoir. 
Te tairas-tu, serpent, dont les traits efi&*ontés... ? 

DORINE. 

Ah! vous êtes dévot, et vous vous emportez ! 

ORGON. 

Oui, ma bile s'échauffe à toutes ces fadaises. 
Et tout résolument je veux que tu te taises. 

DORINE. 

Soit Mais, ne disant mot, je n'en pense pas moins. 

ORGON. 

Pense, si tu le veux ; mais applique tes soins 

(A sa fille.) 

A ne m'en point parler, ou... Suffit.. Comme sage , 
Ai pesé mûrement toutes choses. 

DORINE, à part. 

J'enrage 
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De ne pouvoir parler. 

OROON. 

Sans être damoiseau , 
Tartuffe est fait de sorte... 

SORINE,àparL 

Oui , c*est un beau museau. 

ORGON. 

Que quand tu n'aurois même aucune sympathie 
Pour tous les autres dons... 

DORlHB,à part. 

La voilà bien lotie! 

( Orgon se toorne da cdté de Donne» et, les bras croisés, l'écoute 

et la regarde en face- ) 

Si j^étois en sa place, un homme assurément 
Ne m'épouseroit pas de force impunément; 
Et je lui ferois voir, bientôt après la fête. 
Qu'une femme a toujours une vengeance prête. 

ORGOV, à Dorine. 

Donc de ce que je dis on ne fera nul cas ? 

DORIITE. 

De quoi vous plaignez-vous? Je ne vous parle pas. 

ORGOir. 

Qu'est-ce que tu fois donc ? 

DORXVE. 

Je me parle à moi-même. 

ORGOXr, à part* 

Fort bien. Pour châtier son insolence exti-éme , 
Il faut que je lui donne un revers de ma main. 

( 11 se met en posture de donner un soufflet à Dorinc; et , à cbaque 
mot qu'il dit à sa fille . il se tourne pour regarder Donne , qui &c 
tient droite sans {tarler. ) 
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Ma fille 9 vous devez approuver mon dessein... 
Croire que le mari... que j'ai su vous élire... 

(A Donne.) 
Que ne te parles-tu ? 

DORIITE. 

Je n'ai rien à me dire. 

OEGOir. 

Encore un petit mot. 

DOEINK. 

n ne me plaît pas, moi. 

ORGOir. 

Certes , je t'y guettois. 

DORIirS. 

Quelque sotte , ma foi !... 

ORGOZr. 

Enfin, ma fille , il faut payer d'obéissance , 
Et montrer pour mon choix entière déférence. 

D o R I N E , en s'enfoyant. 
Je me moquerois fort de prendre un tel époux. 

OR GOir , après «voir mauqaé de donner on soufflet à Dorine. 

Vous avez là , ma fille , une peste avec vous, 
Avec qui, sans péché, je ne saurois plus vivre. 
Je me sens hors d'état maintenant de poursuivre; 
Ses discours iosolents m*out mis l'esprit en feu , 
Et je vais prendre Tair pour me rasseoir un peu. 



ô. 
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SCÈNE III. 

MARIANE, DORINE. 

DORIZrB. 

Avez-vous donc perdu , dites-moi , la parole ? 
Et faut-il qu'en ceci je fasse votre rôle ? 
Souffrir qu*on vous propose un projet insensé, 
Sans que du moindre mot vous Tayez repoussé ! 

Ml.aiAHS. 

Contre un père absolu que veux-tu que je fasse ? 

DO&XKK. 

Ce qu*il faut pour parer une telle menace. 

MARIANZ. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui dire qu*un cœur n'aime point par autrui ; 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour lui; 
Qu'étant celle pour qui se fait toute Taffidre, 
C'est à vous, non à lui, que le mari doit plaire; 
Et que si sou Tartuffe est pour lui si charmant , 
Il le peut épouser sans nul empêchement. 

MARIAHE. 

Un père, je l'avoue , a sur nous tant d'empire, 
Que je n'ai jamais eu la force de rien dire. 

DORIHK. 

Mais raisonnons. Yalère a fait pour vous des pas : 
L'aimez-vous, je vous prie, on ne Taimez-vous pas ? 

MARIAITE. 

Ah ! qu'envers mon amour ton injustice est grande^ 
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Dorioe ! me dois-tu foire cette demande ? 
Tai-je pas là-dessus ouvert cent fois mon cœur ? 
Et sais-tu pas pour lui jusqu*où va mon ardeur ? 

DORzzrs. 
Que sais-je si le cœur a parlé par la bouche , 
Et si c*esttout de bon que cet amant vous touche ? 

MARIANB. 

Tu me fois un grand tort, Dorine, d*en douter ; 
Et mes vrais sentiments ont su trop éclater. 

nORIHl. 

Enfin , vous Taimez donc ? 

Ml-EIAHS. 

Oui, d*une ardeur extrême. 

DOEIirK. 

Et, selon Tapparence , il vous aime de même ? 

MARIAHE. 

Je le crois. 

DORIITE. 

Et tous deux brûlez également 
De vous voir mariés ensemble ? 

MARIAHS. 

Assurément. 

DORIHE. 

Sur cette autre union quelle est doue votre attente? 

MARIAHE. 

De me donner la mort , si Ton me violente. 

DORIlTE. 

l'Oit bien. C'est un recours où je ne songeois pas. 
Vous n'avez qu'à mourir pour sortir d'embarras. 
Le remède sans doute est merveilleux. J'enrage 
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Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage. 

MAKIAKE. 

Mon dieu ! de quelle humeur, Dorine , tu te rends ! 
Tu ne compatis point aux déplaisirs des gens. 

DORIHE. 

Je ne compatis point à qui dit des sornettes, 
Et dans Foccasion mollit comme vous faites. 

MARIANB.. 

Mais que veux-tu ? si j'ai de la timidité... 

DORIITB. 

Mais Famour dans un cœur veut de la fermeté. 

MARIAIT s. 

Mais n^en gardé-je point pour les feux de Yalère? 
Et n*est-oe pas à lui de m*obtenir d'un père? 

DORIZrB. 

Mais quoi ! si votre père est un bourru fieffiè. 
Qui s'est de son Tartuffe entièrement coiffé, 
Et manque à l'union qu'il avoit arrêtée, 
La iaute à votre amant doit^elle être imputée? 

MARIAIT K. 

Mais, par un haut refus et d'éclatants mépris 
Ferai-je , dans mon choix, voir un cœur trop épris? 
Sortirai-je, pour lui , quelque éclat dont il brille, 
De la pudeur du sexe , et du devoir de fiUe ? 
Et veux-tu que mes feux par le monde étalés... ? 

DORINE. 

Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Être à monsieur Tartuffe; et j'aurois, quand j'y pense» 
Tort de vous détourner d'une telle alliance. 
Quelle raison aurois-je à combattre vos vœux ? 
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Le parti de soi-mème est fort avantageux. 

Monsieur Tartuffe ! ho ! ho ! n'est-ce rien qu'on propose ? 

Certes y monsieur Tartuffe , à bien prendre la chose , 

N'est pas un homme , non , qui se mouche du pied ; 

Et ce n'est pas peu d'heur que d'être sa moitié. 

Tout le monde déjà de gloire le couronne ; 

Il est noble chez lui , bien lait de sa personne ; 

U a l'oreille rouge et le teint bien fleuri ; 

Vous vivrez trop contente avec un tel mari. 

MARXA.HB. 

Mondieu!... 

DOEIZrK. 

Quelle allégresse aurez-vous daus votre anie , 
Quand d'un époux si beau vous vous verrez la femme ! 

MARXANK. 

Ah ! cesse, je te prie , un semblable discours ; 

Et contre cet hymen ouvre-moi du secours. 

C'en est lait, je me reuds, et suis prête à tout faire. 

Non, il hut qu'une fille obéisse à son père , 

Youlût-il lui donner un singe pour époux. 

Votre sort est fort beau : de quoi vous plaignez-vous ? 

Vous irez par le coche en sa petite ville , 

Qu'en oncles et cousins vous trouverez fertile , 

Et vous vous plairez fort à les entretenir. 

D'abord chez le beau monde on vous fera venir. 

Vous irez visiter, pour votre bienvenue, 

Madame la bailli ve et madame l'élue, ^f -^ |\ * -'^^Iv 

Qui d'un siège pliant vous feront honorer. fC^^^'^\i'fir'- 

Là , dans le carnaval , vous pourrez espérer • -y. i ^ 4 , -^ h \ . 

I -^, P^*ç* ml fTISJ 

wi -4 iy» '.. "« J*— J 
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Le bal et la grand^bande, à savoir, deux musettes , 
^£t parfois Fagotin et les marionnettes; 
Si pourtant votre époux... 

MARIAIT 1. 

Ah! tu me fais mourir. 
De tes conseils plutôt songe à me secourir. 

DORINK. 

Je suis votre servante. 

MARIAIT £. 

Hé! Dorine, de grâce... 

DORIITB. 

Il aut pour VOUS punir que cette affiiire passe. 

MARIAHE. 

Ma pauvre fille ! 

DORINE. 

Non. 

MARIAITS. 

Si mes vœux déclarés... 

DORIHE. 

Point. Tartuffe est votre homme, et vous en tàterez. 

MARIAITS. 

Tu sais qu*à toi toujours je me suis confiée : 
Fais-moi... 

DORIHE. 

Non , vous serez , ma foi , tcirtufiiée. 

MARIAIT E. 

Hé bien ! puisque mon sort ne sauroit f émouvoir, 
Laisse- moi désormais toute à mon désespoir : 
G*est de lui que mon cœur empruntera de Taide ; 
Et je sais de mes maux l*in&illib1e remède. 

( Mariane Teat s'en aller. ) 



1 
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DORIXC. 

Hé 1 là, là, revenez. Je quitte mon couitcnix. 
n (aut nonobstant tout avoir pitié de vous. 

MARIANS. 

Vois-tu, si Ton m'expose à ce crbel martyre, 
Je te le dis , Dorine , il faudra que j'expire. 

DORIirC. 

Ne vous tourmentez point. On peut adroitement 
Empêcher... Mais voici Yalère , votre amant. 

SCÈNE IV. 

VALÈRE, MARIANE, DORINE. 

VALÈRE. 

On vient de débiter, madame, une nouvelle 
Que je ne savois pas , et qui sans doute est belle. 

MARIANE. 

Quoi? 

VALERE. 

Que VOUS épousez Tartuffe. 

MARXAKE. 

Il est certain 
Que mon père s'est mis en tête ce dessein. 

VALÈRE. 

Votre père, madame!... 

M ARXAITE. 

A changé de visée : ^ 
La chose vient par lui de m'étre proposée. 

•I Â ehmgi iU vUitf pour a ekangé d* projet. 
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▼ ▲I.ÈIIE. 

Quoi! sérieusement ? 

VARIANS. 

Oui , sérieusement. 
Il s^est pour cet hymen déclaré hautement. 

Et quel est le de^ein où votre ame s'arrête , 
Madame? 

MARXANE. 

Je ne sais. 

La réponse est honnête. 
VoHsne savez.' 

MARIAHB. 

Non. 

VALÈRE. 

Non.» 

MARIAXTE. 

Que me conseillez-vous.' 

VALÈRE. 

Je vous conseille, moi , de prendre cet époux. 

MARIANE. 

Vous me le conseiUez ? 

Oui. 

MARIAKE. 

Tout de bon ? 

VALERE. 

Sans doute. 
Le choix est glorieux > et vaut bien quW Técoute. 
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MAEIAHE. 

Hé bien ! c'est un conseil , monsieur, que je reçois. 

▼ ALÀRl. 

Vous n'aurez pas grand'peine à le suivre, je crois. 

MARIAITB. 

Bbs plus qu'à le donner n'yi a souffert votre ame. 
Moi , je vous l'ai donné pour vous plaire , madame. 

MARIAirs. 

Et moi je le suivrai pour vous fiiire plaisir. 

DOR iir s , M retirant dans le fond dit thëàtoe. 
Voyons ce qui pourra de ceci réussir. 

VALUES. 

Ceit donc ainsiqu'on aime ? et c'étoit tromperie 
Quand vous... 

XAaiAITB. 

Ne parlons point de cela , je vous prie. 
Vous m'avez dit tout franc que je dois accepter 
Gdoi que pour époux on me veut présenter : 
El je déclare moi , que je prétends le feire , 
INiisque vous m'en donnez le conseil salutaire. 

VALÀRS. 

Ne vous excusez point sur mes intentions. 
Vous aviez pris déjà vos résolutions; 
Et vous vous saisissez d'un prétexte frivole 
Pour vous autoriser à manquer de parole. 

MARIAKE. 

U est vrai , c'est bien dit 

VALÎIRE. 

Sans doute ; et votre cœur 
^. 6 



62 LE TARTUFFE. 

N'a jamais eu pour moi de véritable ai-deur. 

MARIASS. 

Hélas ! permis à tous d^avoir oelte pensée. 

TALÀES. 

Oui , oui, permis à moi : mais mon ame offensée 
Vous préviendra peut-être en un pareil dessein ; 
Et je sais oii porter et mes vœux et ma main. 

MARIAGE. 

Ah ! je n'en doute point; et les ardetu's qu*excite 
Le mérite... 

VALÈRE. 

Mon dieu ! laissons là le mérite ; 
J*eu ai fort peu , sans doute , et vous en faites foi. 
Mais j'espère aux bontés qu'une autre aura pour moi i 
Et j'en sais de qui Tame, à ma retraite ouverte^ 
Consentira sans honte à réparer ma perte. 

MARIAVB. 

La perte n'est pas grande; et de ce changement 
Vous vous consolerez assez facilement 

VAI.BRE. 

J'y ferai mon possible; et vous le pouvez cjwe. 

Un cœur qui nous oublie engage noti*e gloire ; 

Il faut à l'oublier mettre aussi tous nos soins: 

Si l'on n'en vient à bout, on le doit feindre au moiu ; 

Et cette lâcheté jamais ne se pardonne, 

De montrer de Tamonr pour qui nous abandonno. 

M ARIAITE. 

Ce sentiment , sans doute, est noble et relevé. 

VALERE. 

Fort bien; et d'un chacun il doit être approuvé. 
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Hé quoi ! vous voudriez qu*à Jamais dans mon ame 
Je gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme, 
£t vous visse , à mes yeux , passer en d'autres bras, 
Sans mettre ailleurs nn coeur dont vous ne voulez pas ? 

MARIAirS. 

Au contraire ; pour moi , c*est ce que je souhaite ; 
Et je voudrois déjà que la chose fût faite. 

VALSHE. 

Tous le voudriez ? 

M ABXAirS. 

Oui. 

VAI.ÈRB. 

C'est assez m'insultcr, 
Madame; et , de ce pas , je vais vous contenter. 

( Il fait an pas poar s'en àtier. ) 

MARIAIT K. 

Fort bien. 

V A L E R s , revenant. 
Souvenez-vous au moins que c'est vous môme 
Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême. 

MARXANB. 

Oui 

V A I. £ R E , revenant encore. 
Et que le dessein que mon ame conçoit , 
N'est rien qu'à votre exemple. 

MARIAKB. 

A mon exemple , soit. 

VALÈrk, en sortant. 

Wt, vous allez être à point nommé servie. 
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MARIAHS. 

Tant imeux. 

▼ ALiRB, revenant enoon. 

Vous me voyez , c'est pour toute ma vie. 

MAaXAVB. 

A la bonne heure. 

v AL iRB, M letoomant lonqa'il est prêt à jorUr. 
Hé? 

MAEIAHl. 

Quoi? 

VAI.BRS. 

Ne m'appelei-vous pas ? 

MARIAIT B. 

Moi! Vous rêvez. 

VALàRE. 

Hé bien ! je pounuts donc mes pas. 
Adieu, madame. 

( Il s^en Tft lentenunt. ) 

KARXAITB. 

Adieu, monsieur. 
DORXxrSjàMariane. 

Pour moi, je pense 
Que vous perdez Fesprit par cette extravagance; 
Et je vous ai laissés tout du long quereller, 
Pour voir où tout cela pourroit enfin aller. 
Holà , seigneur Valère. 

( Elle arrête yalère par le bras. ) 
V A L B R E , feij^nt de résister. 

Hé! que veux -tu, Dorine? 
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PORIHB. 

Vcnei ici. 

Non , non, le dépit me domine. 
Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu. 

Arrêtez. 

VALÊRE. 

Non , vois-tu , c^est un point résolu. 

DOHXKS, 

Ah! 

MAHlAHS,àpart. 

Il soiifiTre à me voir, ma présence le chasse ; 
£t je ferai bien mieux de lui quitter la place. 

DDR I ir E, quittant Yalère» et courant après Mariaoe. 
A Fautre ! Où courez -vous ? 

MARIAirS. 

lidisse. 

OORTITE. 

n faut revenir. 

MARIAIT K. 

Nou, non, Donne; en vain tu me veux retenir. 

VALÈre, à pari. 
Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice ; 
Et, sans doute , il vaut mieux que je Fen affrauebisse. 
DORlir s , quittant Mariane , «t conrant après Valère. 
Encore! Diantiv soit feit de vous! Si... Je le veux. 
Cessez ce badinage , et venez ça tous deux. 

( Elle prend Valère et Mariane par la main , et les ramènr- ) 
VALÈRE, à I>oriiie- 

Mais quel est ton dessein .' 

6. 
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MARZAirB, àDorina. 

Qu^est-ce que tu veux fiilre? 

DORIITE. 

Vous bien remettre ensemble , et vous tirer d'affiûre. 

( A Valère. ) 

Êtes'vous fou d*avoir un pareil démêlé ? 

VALB&B. 

N'as- tu pas entendu comme elle m*a parlé? 

DORixrs, à Mariane. 
Êtes-vous folle, vous , de vous être emportée ? 

VARIAIT Z. 

N*as-tu pas vu la chose , et comme il m*a traitée ? 

DORIXTB. 

( à Valàre. } "~~ 

Sottise des deux parts. Elle n'a d'autre soin 
Que de se conserver à vous, j'en suis témoin. 
( A Mariane. ) 

Il n'aime que vous seule , et n'a point d'autre envie 
Que d'être votre époux, j'en réponds sur ma vie, 

M ARIAITB, à Valère. 

Pourquoi donc me donner un semblable conseil ? 

VALÈRB , à Mariane. 
Pourquoi m'en demander sur un sujet pareil ? 

DORIirB. 

Vous êtes fous tous deux. Ça, la main l'un et l'autre. 
( A Valèi«. ) 

Allons, VOUS. 

VALÈRB, en donnant sa main à Donne* 
A quoi bon ma main ? 
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oORlirs, à Mariane. 

Ah ça ! la vôtre. 

M AaiAXTE, en donnant aossi sa main. 

De qaoi sert tout cela ? 

DORIXTE. 

Mon dieu ! vite , avancez. 
Tous vous aimez tous deux plus que vous ne pensez. 

( Valftre et Mariane se tiennent quelque tempa par la main aani M 

refarder. ) 

▼A Ll&S) se tournant ren Mariane. 
Mais ne Sûtes donc point les choses avec peine ; 
Et regardez un peu les gens sans nulle haine. 

( Mariane le tourne du oAté de Y alire en lui touriaol. ) 

DORIITE. 

À vons dire le vrai, les amants sont bien fous! 

VALÈRZ, & Mariane. 

Oh ça! n'ai-je pas lieu de me plaindre de vous? 

Et, pour n'en point mentir, n*étes-vous pas méchante 

De vous plaire à me dire une chose affligeante ? 

MARIAIT z. 

Mais vous, n'étes-vous pas lliomme le plus ingrat...? 

DORIZfZ. 

Pour une autre saison laissons tout ce débat, 
Et songeons à parer ce iâcheux mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous donc quels ressorts il faut mettre en usage. 

DORINE. 

Nous en ferons agir de toutes les façons. 

( A Mariane. ) (A Valère. ) 

Votre père se moque ; et ce sont des chansons. 
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( A Mariane. ) 

Maïs, pour vous, il vaut mieux qu*à son extravagauce 
D'un doux consentement vous prêtiez Tapparence , 
Afin qu'en cas d'alarme il vous soit plus aisé 
De tirer en longueur cet bymen proposé. 
En attrapant du temps, à tout on remédie. 
Tantôt vous payerez de quelque maladie. 
Qui viendra tout à codp , et voudra des délais; 
Tantôt vous payerez de présages mauvais; 
Vous aurez fait d'un mort la rencoutre fôcheuse , 
Cassé quelque miroir , ou songé d'eau bourbeuse : 
Enfin , le lx)n de tout , c'est qu'à d'autres qu'à lui 
On ne vous peut lier , que vous ne disiez oui. 
Mais pour mieux réussir, il est bon, ce me semble, 
Qu'on ne vous trouve point tous deux pariant ensemble. 

(A Valère.) 

Sortez; et, sans tarder, employez vos amis 
Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis. 

( A Mariane. ) 

Nous allons réveiller les efforts de son frère , 
Et dans notre parti jeter la belle-mcrc. 
Adieu. 

VALÈRE, à Mariane. 

Quelques efforts que nous préparions tous , 
Ma plus grande espérance , à vrai dire , est en vous. 

MARIANE, à Valère. 
Je ue vous réponds pas des volontés d'un père ; 
Mais je ne serai point à d'autre qu'à Valère. 
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Que TOUS me oomblez d^aise ! Et qaoi que puisse oser... 

DORIKE. 

Ah ! jamais les amants ne sont las de jaser. 
Sortez , TOUS dis-je. 

▼ALSRS, rerenaiit SOT aes pat. 
Enfin... 

DORIKE. 

Quel caquet est le vôtre! 
Tires de cette part; et vous, tirez de Tautre. 

( OoriDe les poosM chacon par l'épaule , et lei obUge de sa 

séparer.) 



Fin DU SICOVD ACTl. 
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SCENE L 

DAMIS, DORINE. 

DAMIS. 

(^UB la foudre , sur Theure , achève mes destins, 
Qu'on me traite partout du plus grand des faquins , 
S'il est aucun respect, ni pouvoir, qui m'arrête, 
Et si je ne fais pas quelque coup de ma tète ! 

DORizrs. 
De grâce, modérez un tel emportement : 
Totre père n'a fait qu'en parler simplement. 
On n'exécute pas tout ce qui se propose ; 
Et le chemin est long du projet à la chose. 

DAMIS. 

Il faut que de ce fat j'arrête les complots, 
Et qu'à l'oreille un peu je lui dise deux mots. 

DORIlf E. 

Ah! tout doux! envers lui , comme envers votre père: 

Laissez agir les soins de votre belle-mère. 

Sur l'esprit de TartuJSe elle a quelque crédit ; 

Il se rend complaisant à tout ce qu'elle dit, 

Et pourroit bien avoir douceur de cœur pour elle. 

Plût à dieu qu'il fût vrai ! la chose seroit belle. 
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Eofiu votre intérêt Toblige à le mander : 
Sur rhymeu qui vous trouble elle Tent le aonder , 
Savoir ses sentiments, et lui faire oonnoitre 
Quels fâcheux démêlés il pourra £ure naître 
S'il iaut qu'à ce dessein il prête quelque espoir. 
Son valet dit qu'il prie ; et je n'ai pu le voir : 
Mais ce valet m*a dit qu'il s'en alloit descendre. 
Sortez donc, je vous prie, et me laissez l'attendre. 

DAMIS. 

Je puis être présent à tout cet entretien* 

nORIlTB. 

Point II faut qu'ils soient seuU. 

OAVia. 

Je ne lui dirai rien, 
noaiirs. 
Tous vous moquez : on sait vos transports ordinaires ; 
Et c'est le vrai moyen de gâter les a£GÎires. 
Sortez. 

DAMIS. 

Non ; je veux voir, sans me mettre en courrotix. 

DORIITE. 

Que ¥ous êtes fôcheux ! U vient Eetirez-vous. 

( Oamit T« M cacber dans ua cabinet qui est aa food du tiMàtrè.) 

SCÈNE IL 

TARTUFFE, DORINE. 

TAATVFFE, parlant haut à son yalet, qui est dans lainaMon» 
dès qu'il aperçoit Dorine. 

Laurent , serrez ma haire avec ma discipline , 
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Et priez que toujours le ciel vous illumine. 

Si Ton vient pour me voir , je ms aux prisonniers, 

Des aumônes que j*ai partager les deniers. 

DORIHB, à part. 

Que d*affectation et de forfanterie! 

TA&TUPFB. 

Que voulez-vous ? 

Doaxirs. 
Tous dire... 
TARTUFFE, tirant nn mouchoir de sa poclie. 

Ah ! mon dieu ! je vous prie, 
Avant que de parier , prenez-moi ce mouchoir. 

DORIKE. 

Gomment? 

TJLRTUFFE. 

Couvrez ce sein que je ne saurois voir. 
Par de pareils objets les âmes sont blessées , 
Et cela fiiit venir de coupables pensées. 

DORtKE. 

Vous êtes donc bien tendre à la tentation ; 
Et la chair sur vos sens lait grande impression ! 
Certes , je ne sais pas quelle chaleur vous monte : 
Mais à convoiter, moi, je ne suis pas si prompte; 
Et je vous verrois nu , du haut jusques en bas, 
Que toute votre peau ne me tenteroit pas. 

TARTUFFE. 

Mettez dans vos discours un peu de modestie. 
Ou je vais sur le champ vous quitter la partie. 

DORINE. 

Non, non, c'est moi qui vais vous laisser en repos , 
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Et je n'ai seulement qu*à vous dire deux mots. 

Madame va Tenir dans cette salle basse. 

Et d*uxi mot d*6ntretie& "vous demande la grâce. 

TARTUFFK.' 

Hélas I très-Tolontiers. 

DORlirByàpart. 

Gomme il se radoucit I 
Ma loi, je suis toujours pour ce que j*en ai dit. 

TARTUFFE. 

Yiendn-t-dle bientôt ? 

ooRiirs. 

Je Tentends , ce me semble. 
Oui, c'est die eo personne, et je vous laisse ensemble. 

SCÈNE III. 

ELMIRE, TARTUFFE. 

TARTUFFS. 

Que le ciel à jamais , par sa toute-bonté , 
Et de Famé et du corps vous donne la santé, 
Et bénisse vos jours autant que le désire 
Le 1^ humble de ceux que sou amour inspire ! 

BLMIRB. 

Je suis fort obligée à ce soubait pieux. 

Mais prenons une chaise , afin d'être un peu mieux. 

TARTUFFE, assis. 

Gomment de votre mal vous sentez- vous remise? 

ELMIRE, assise. 

F(vt bien ; et cette fièvre a bientôt quitté prise. 

r. 7 
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TARTUFFE. 

Mes prières n'ont pas le mérite qu'il iiuit 
Pour avoir attiré cette grâce d'en-haut; 
Mais je n*ai fait au ciel nulle dévote instance 
Qui n*ait eu pour objet votre convalescence. 

XLMIRE. 

Votre zèle pour moi s'est trop inquiété. 

TARTUFFE. 

On ne peut trop chérir votre chère sauté; 
Et, pour la rétablir, j'aurois donné la mienne. 

EI.MIRE. 

C'est pousser bien avant la charité chrétiemie; 
Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés. 

TARTUFFE. 

Je Élis bien moins pour vous que vous ne méritez. 

ELMIRE. 

Tai voulu vous parler en secret d'une affaire , 
Et suis bien aise ici qu'aucun ne nous éclaire. ■ 

TARTUFFE. 

J'en suis ravi de même; et sans doute il m'est doux , 
Madame , de me voir seul à seul avec vous : 
Cest une occasion qu'au ciel j'ai demandée , 
Sans que , jusqu'à cette heure, il me l'ait accordée. 

ELMIRE. 

Pour moi , ce que je veux , c'est un mot d'entretien, 
Où tout votre cœur s'ouvre, et ne me cache rien. 

( Damis , sans se montrer , entr'onvre la porte da cabinet dans 
lequel il s'étoit retiré poar entendre la eonversatioo. ) 

I Eclaire i pour àieauvre. 
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TARTUFFS. 

£t je ne veux auni , pour grâce singulière, 
Que montrer à vos yeux mon ame tout entière , 
Et vous faire serment que les bruits que j*ai fait» 
Des visites qu'ici reçoivent vos attraits 
Ne sont pas envers vous Teffet d'aucune haine, 
Mais plutôt d*un transport de zèle qui m'entraîne. 
Et d'un pur mouvement.. 

SLMIRS. 

Je le prends bien ainsi. 
Et crois que mon salut vous donne ce souci. 

TAATUFFa , prenant b main d'Elmire , et lai aerramt le» 

doigts. 

Oui, madame, sans doute; et ma ferveur est telle... 

■ LMIRS. 

Ouf ! vous me serrez trop. 

TARTUFFE. 

C'est par excès de zèle. 
De vous faire aucun mal je n'eus jamais dessein , 
Et j'aurois bien plutôt.. 

( Il met la main rnir lea g«noax d'Elmire. ) 

ELMIRX. 

Que fait là votre main ? 

TARTUFFX. 

Je tâte votre habit : réto£fe en est moelleuse. 

XLMIRE. 

Ah ! de grâce , laissez , je suis fort chatouilleuse. 

( Elmire racole son fauteuil , et Tartuffe se rapproche d'elle . ) 
TARTUFFE, maniant le fidiu d'Elmire. 

Mon dieu! que de ce point l'ouvrage est merveilleux! 
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On travaille aujourd'hui d*un air miraculeux : 
Jamais , en toute chose, on n*a vu si bien fiiire. 

BLMXRB. 

n est vrai, mais parlons un peu de notre aflGûre. 
On tient que mon mari veut dégager sa foi, 
Et vous donner sa fiUe : est-il vrai ? dites-moL 

TARTUPFX. 

n m'en a dit deux mots, mais, madame, à vrai dire. 
Ce n*est pas le bonheur après quoi je soupire; 
Et je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui &it tous mes souhaits. 

BLMIRB. 

Cest que vous n'aimez rien des choses de la terre. 

TARTUFFE. 

Mon sein n'enferme point un cœur qui soit de pierre. 

RLMIRE. 

Pour moi , je crois qu'au ciel tendent tous vos soupirs , 
Et que rien ici-bas n'arrête vos désirs. 

TARTUFFE. 

L*amour qui nous attache aux beautés étemdks 

N'étouffe pas en nous l'amour des temporelles: 

Nos sens facilement peuvent être charmés 

Des ouvrages parfaits que le ciel a formés. 

Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles : 

Mais il étale en vous ses plus rares merveilles; 

n a sur votre face épanché des beautés 

Dont les yeux sont surpris, et les cœurs transportés ; 

Et je n'ai pu vous voir, parfaite créature , 

Sans admirer en vous l'auteur de la nature, 

Et d*un ardent amour sentir mon coeur atteint, 
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Au plus beau des portraits où lui-même s'est peint. 
D*abord j'appréhendai que cette ardeur secrète 
Ne fût du noir esprit une surprise adroite; 
Et même à fuir vos yeux mon cœur se résolut , 
Vous croyant un obstacle à fidre mon salut. 
Mais enfin je connus, ô beauté tout aimable, 
Que cette passion peut n'être p^oint coupable , 
Que je puis l'ajuster avecque la pudeur; 
£t c'est ce qui m'y fait abandonner mon cœur. 
Ce m'est , je le confesse, une audace bien grande 
Que d'oser de ce cœur vous adresser FoiTrende; 
Mais j'attends en mes vœux tout de votre bonté , 
Et rien des vains elTorts de mon infirmité. 
Ed vous est mon espoir, mou bien , ma quiétude; 
De vous dépend ma peine ou ma béatitude ; 
Et je vais être enfin , par votre seul arrêt , 
Heureux, si vous vouiez, malheureux, s'il vous plaît. 

E L M I R B. 

La déclaration est tout-à-fiiit galante; 

Mais elle est, à vrai dire, un peu bieu siiq)renante. 

Vous deviez, ce me semble , armer mieux votre sein , 

Et raisonner un peu sur un pareil dessein. 

Vu dévot comme vous, et que partout on nomme... 

TARTUFFE. 

Ah ! pour être dévot , je n'en suis pas moins homme : 
Ht lorsqu'on vient à voir vos célestes appas. 
Un cœur se laisse prendre et ne raisonne pas. 
Je sais qu'un tel discours de moi paroit étrange: 
Mais , madame , après tout , je ne suis pas un ange ; 
Et, si vous condamnez l'aveu que je vous fais, 
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Vous devez vous en prendre à vos charmants attraits. 

Dès que j'en vis briller la splendeur plus qu'humaine, 

De mon intérieur vous fûtes souveraine; 

De vos regards divins Fineffîdile douceur 

Força la résistance où s'obstinoit mou cœur ; 

Elle surmonta tout, jeûnes , prières, larmes, 

Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes. 

Mes yeux et mes soupirs vous Tout dit mille fois ; 

Et, pour mieux m*expUquer , j*emploie ici la voix. 

Que si vous contemplez, d'une ame un peu bénigne, 

Les tribulations de votre esclave indigne; 

S'il faut que vos bontés veuillent me consoler. 

Et jusqu'à mon néant daignent se ravaler ; 

Tauraitoujours pour vous, 6 suave merveiQe, 

Une dévotion à nulle autre pareille. 

Votre honneur avec moi ne court point de hasâlxl. 

Et n'a nulle disgrâce à craindre de ma part. 

Tous ces galants de cour, dont les femmes sont folles , 

Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs paroles; 

De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer; 

Ils n'ont point de feveur qu'ils n'aillent divulguer; 

Et leur langue indiscrète, en qui l'on se confie, 

Déshonore l'autel où leur cœur sacrifie. 

Mais les gens comme nous brûlent d'un feu discret. 

Avec qui pour toujours on est sûr du secret 

Le soin que nous prenons de notre renommée 

Répond de toute chose à la personne aimée; 

Et c'est en nous qu'on trouve , acceptant notre cœur. 

De l'amour sans scandale , et du plaisir sans peur. 

EL MIRE. 

Je vous écoute dire; et votre rhétorique 
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En termes assez forts à mon ame s'explique. 

N*appréheDdez-Toii8 point que je ne sois d'humeur 
k aire à mon mari cette galante ardeur. 
Et que le prompt avis d'un amour de la sorte 
Ne pût bien altérer l'amitié qu'il vous porte ? 

TARTUFFE. 

Je sais que vous avez trop de bénignité , 

Et que TOUS ferez grâce à ma témérité ; 

Que TOUS m'excuserez , sur l'humaine fbihlesse , 

Des Tiolents transports d'un amour qui tous blesse, 

Et coDsidérerez , en regardant TOtre air, 

Que l'on n'est pas aTeugle , et qu^un homme est de chair. 

■LMias. 
D'autres prendroient cela d'autre façon peut-être ; 
Mais ma discrétion se Teut faire paroître. 
Je ne redirai point l'afi^re à mon époux ; 
Mais je Teux , en rcTanche, une chose de tous : 
C'est de presser tout franc , et sans nulle chicane. 
L'union de Yalère aTecque Mariane, 
De renoncer Tous-méme à l'injuste pouToir 
Qui veut du bien d'un autre enrichir Totre espoir; 
Et.. 

SCÈNE IV. 

ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

D AM IS , sortant da cabinet où il s'étoit retiré* 
Non, madame , non ; ceci doit se répandre. 
J etois en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendre; 
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Kt la bonté du ciel m'y semble avoir conduit 
Pour confondre Torgueil d*un traître qui me nuit , 
Pour m'ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De son hypocrisie et de son insolence , 
A détromper mon père, et lui mettre en plein jour 
L ame d'un scéléi^it qui vous parle d'amour. 

BLMIRK. 

Non , Damis; il suffit qu'il se rende plus sage , 
Et tâche à mériter la grâce où je m'engage. 
Puisque je Tai promis , ne m'en dédisez pas. 
Ce n'est point mon humeur de faire des éclats ; 
Une femme se rit de sottises pai'eilles, 
Kt jamais d'un mari n'en trouble les oreilles. 

DAMIS. 

Vous avez vos raisons pour en user ainsi; 

Et pour faire autrement j'ai les miennes aussi. 

Le vouloir épargner est une raillerie; 

Et rinsolent orgueil de sa cagoterie 

N'a triomphé que trop de mon juste courroux, 

Et que trop excité de désordres chez nous. 

Le fourbe trop long -temps a gouverné mon père, 

Et desservi mes feux avec ceux de Valère. 

Il faut que du perfide il soit désabusé; 

Et le ciel pour cela m'offre un moyen aisé. 

De cette occasion je lui suis redevable. 

Et, pour la négliger, elle est trop favorable : 

Ce seroit mériter qu'il me la vint ravir , 

Que de l'avoir en main et ne m'en pas servir. 

ELMIBE. 
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DAMXS. 

Non , s*il TOUS plait , il faut que je me croie. 
Mon ame est maintenant au comble de sa joie; 
Et vos discours en vain prétendent m*obliger 
A quitter le plaisir de me pouvoir venger. 
Sans aller plus avant , je vais vider Taffiôre ; 
Et void justement de quoi me satisfaire. 

SCÈNE V. 

ORGON, ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

DAMIS. 

Nous allons régaler, mon père, votre abord 

D'im incident tout frais qui vous surprendra fort. 

Tous êtes bien payé de toutes vos caresses, 

Et monsieur d'un beau prix reconnoit vos tendresses. 

Son grand zèle pour vous vient de se déclarer : 

Il ne va pas à moins qu'à vous déshonorer; 

Et je Tai surpris là qui faisoit à madame 

L'injurieux aveu d'une coupable jQamme. 

Elle est d'une humeur douce, et son cœur trop discret 

Vouloit à toute force en garder le secret , 

Mais je ne puis flatter une telle impudence, 

£t crois que vous la taire est vous faire une offense. 

KLMI&E. 

Oui , je tiens que jamais de tous ces vains propos 
On ne doit d*un mari traverser le repos ; 
Que ce n'est point de là que l'honneur peut dépendre ; 
Et qu'il suffit pom* nous de savoir nous défendre. , 
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Ce sont mes sentiments; et vous n'auriez rien dit , 
Damis> si j'avois eu sur vous quelque crédit 

SCÈNE VI. 

ORGON, DAMIS, TARTUFFE. 

oaoojr. 
Ce que je viens d'entendre, ô ciel! est-il croyable? 

TAaT0FVS. 

Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable, 
Un malheureux pécheur^ tout plein d*iniquité. 
Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 
Chaque instant de ma vie est chargé de souillures; 
Elle n'est qu'un amas de crimes et d^ordures ; 
Et je vois que le ciel, pour ma punition , 
Me veut mortifier en cette occasion. 
De quelque grand forfeit qu'on me puisse reprendre. 
Je n'ai garde d'avoir l'orgueil de m'en défendre. 
Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courroux, 
Et comme un criminel chassez-moi de chez vous ; 
Je ne saurois avoir tant de honte en partage, 
Que je n'en aie encor mérité davantage. 

ORGOir, à son fils. 

Ah ! traître, oses-tu bien, par cette fausseté. 
Vouloir de sa vertu ternir la pureté! 

DAMIS. 

Quoi ! la feinte douceur de cette ame hypocrite 

Vous fera démentir... 

oacoH. 

Tais-toi, peste maudite ! 
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Ah! laissez-le parler; vous l'accusez à tort, 

Et vous ferez biea mieux de croire à son rapport. 

Pourquoi sur un tel fait m'ètre aussi favorable ? 

Savez-vous, après tout, de quoi je suis capable? 

Vous fiez-vous, mou frère, à mon extérieur.' 

Et, pour toutce qu*on voit, me croyez-vous meilleur? 

Non, non : vous vous laissez tromper à Tapparence ; 

Et je ne suis rien moins , hélas ! que ce qu'on ^)ense. 

Tout le monde me prend pour un homme de bien; 

Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. 

( S'adreasant à Damis. ) 

Oui , mon cher fils , parlez ; traitez-moi de perfide „ 
D'in&me, de perdu, de voleur, d*homicide; 
Aocablez-moi de noms encor plus détestés : 
Je n*y contredis point , je les ai mérités ; 
Et j'en veux à genoux souffrir rignominie , 
€oomie une honte due aux crimes de ma vie; 

ORGOZr. 

( A Tartafie. ) ( A son fils. ) 

Mon frère , c'en est trop. Ton cœur ne se rend point,. 
Traître? 

DAMXS. 

Quoi ! ses discours vous séduiront au point... 

ORGON. 
( Relevant tartuffe. ) 

Tais-toi , pendard ! Mon frère, hé ! levez-vous, de grâce ! 

( A son fils. ) 

Infâme ! 
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DAMIS4 

n peut.. 

oaooir. 

Tais-toi. 

DAKI8. 

Tenrage. Quoi! je passe,.' 

ORGOIF. 

Si tu dis un seul mot , je te romprai les bras. 

TAB.TUrF£. 

Mon frère} au nom de Dieu, ne vous emportez pas ! 
JTaimerois mieux souffrir la peine la plus dure. 
Qu'il eût reçu pour moi la moindre égratignure. 

ORGON, à son fils. 

Ingrat! 

TARTUFFE. 

Laissez-le en paix. S'il feut à deux genoux 
Yous dejnander sa grâce... 

O R G O N 2 se jetant aussi à genoox , et embrassant TartofiTe. 

Hélas I TOUS moquez-Tous ? 

/ (A son fib. } 

Coquin, vois sa bonté ! 

DAMIS. 

Donc... 

ORGOjr. 

Paix. 

DAMIS. 

Quoi! je... 

ORGOlf. 

Paix , dis-je 
Je sais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. 
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Vous le haïssez tons ; et je i»ots aujourd*hui 
Femme, enfiints et valets déchaînés contre lui. 
On met impudemment toute chose en usage 
Pour ôter de chez moi ce dévot personnage : 
Mais plus on (ait d*efforts afin de Ten bannir, 
Plus j'en veux employer à l'y mieux retenir; 
Et je vais me hÂter de lui donner ma fille. 
Pour confondre Torgueil de toute ma Êunille. 

DAMIS. 

A recevoir sa main on pense Tobliger ? 

ORGON. 

Oui , traître, et dès ce soir, pour vous faire enrager. 
Ah ! je vous brave tous, et vous ferai connoître 
Qu'il fiiut qu'on m'obéisse, et que je suis le maître, 
nions , qu'on se rétracte ; et qu'à l'iostant, fripon , 
On se jette à ses pieds pour demander pardon. 

DJLMIS. 

Qui ? moi ! de ce coquin , qui par ses impostures... 

ORGOZr. 

Ah I tu résistes , gueux, et lui dis des injiures ! 

( ▲ TartafTe. ) 

Un bâton ! un bâton I Ne me retenez pas. 

( A son fil*. ) 

Sus ; que de ma maison on sorte de ce pas , 
Et que d'y revenir on n'ait jamais l'audace. 

DAKIS. 

Oui , je sortirai ; mais... 

ORGOir. 

Vite, quittons la place. 

y, 8 
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Je le prive, pendard, de ma succession , 
Et te donne, de plus, ma malédiction. 

SCÈNE VIL 

ORGON, TARTUFFE, 

ORGON. 

Offenser de la sorte une sainte personne ! 

TARTUFFE. 

O ciel ! pardonne-lui la douleur qu'il me donne. 

( A Or^on. ) 

Si VOUS pouviez savoir avec quel déplaisir 

Je vois qu'envere mon frère on tâche à me noircir... 

ORGOir. 

Hélas! 

TARTUFFE. 

Le seul penser de cette ingratitude 
Fait souffrir à mon ame un supplice si rude... 
Lliorreur que j*eu conçois... J ai le cœur si serré. 
Que je ne puis parler, et crois que j'en mourrai. 

ORGOzr, courant toot en larmes à la porte par où il a chassé 

son liU. 

Coquin , je me repens que ma main t*ait £ut grâce. 
Et ne t*ait pas d'abord assommé sur la place. 

( A Tartnffe. ) 
Remettez-vous, mon frère, et ne vous fâchez pas. 

TARTUFFE. 

Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débals. 
Je regarde céans quels grands troubles j'apporte , 
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£t crois qu'il est besoin, mon frère, qnej'en sorte. 

ORGON. 

Comment ! vous moquez-vous? 

TARTUFFE. 

On m'y hait, et je voi 
Qu'on cherche à vous donner des soupçons de ma foi. 

ORGOir. 

Qu'importe? Toyez-vous que mon cœur les écoute? 

TARTUFFE. 

On ne manquera pas de poursuivre, sans doute; 
Et ces mêmes rapports qu*ici vous rejetez 
Peut-être une autre fois seront-ib écoutés. 

o R 6 o ir. 
Non, mon frère , jamais. 

TARTUFFE. 

Ah ! mon h^re , une femme 
Aisément d'un mari peut bien surprendre Tame. 

ORGOir. 

Non, non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi vite, en m'éloignaut d*ici. 
Leur ôter tout sujet de m attaquer ainsi. 

0R60N. 
Non, vous demeurerez ; il y va de ma vie. 

TARTUFFE. 

Hé bien ! il faudra donc que je me mortifie. 
Pourtant, si vous vouliez... 

ORGOIC. 

Ah! 

TARTUFFE. 

Soit : n en parlons plus. 
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Mais je tais oonune il faut en user là-dessus. 
L'honneur est délicat, et Tamitié m'engage 
A prévenir les bruits et les sujets d*ombrage. 
Je fuirai votre épouse, et vous ne me verrez... 

OB.GOH. 

Non, en dépit de tous vous la firéquenterez. 
Faire enrager le monde est ma plus grande joie ; 
Et je veux qu*à foute heure avec elle on vous voie. 
Ce n'est pas tout encor : pour les mieux braver tous. 
Je ne veux point avoir d*autre héritier que vous; 
Et je vais , de ce pas, en fort bonne manière. 
Vous faire de mon bien donation entière. 

* 

Un bon et firanc ami, que pour gendre je prends, 
M'est bien plus cher que fils, que femme , et que parents. 
ITaooepterez-vous pas ce que je vous propose ? 

TA.&TUFFS. 

La volonté du del soit faite en toute chose ! 

ORGOH. 

Le pauvre homme ! Allons vite en dresser un écrit : 
Et que puisse Tenvie en crever de dépit! 
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SCENE T. 

CLÉANTE, TARTUFFE. 

CLÉANTE. 

Oui, tout le monde en parle , et vous m'en pouvez croire. 

L'éclat que foit ce bruit n'est point à votre gloire; 

Et je vous ai trouvé , monsieur, fort à propos 

Pour vous en dire net ma pensée en deux mots. 

Je n'examine point à fond ce qu'on expose; 

Je passe là-dessus, et prends au pis la chose. 

Supposons que Damis n'en ait pas bien usé, 

Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé; 

N'est-il pas d'un chrétien de pardonner Toffense, 

Et d'éteindre en son cœur tout désir de vengeance ?" 

Et devez^vous souffrir, pour votre démêlé. 

Que du logis d'un père un fils soit exilé ? 

Je vous le dis encore , et parle avec frandiise. 

Il n'est petit ni grand qui ne s'en scandalise; 

El, si vous m'en croyez , vous pacifirez tout , 

Et ne pousserez point les affaires à bout. 

Sacrifiez à Dieu toute votre colère , 

Et remettez le fils en grâce avec le père. 

TAflTUPFE. 

Hélas ! je le voiidrois , quant à moi, de bon cœur: 

8. 
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Je ne garde pour lui, monsieur, aucune aigrew; 
Se lui pardonne tout; de rien je ne le blâme. 
Et Toudrois le servir du meilleur de mon ame : 
Mais rintérét du ciel n*y sauroit consentir; 
Et s'il rentre céans, c'est a moi d'eu sortir. 
Après son action , qui n'eut jamais d'égale, 
Le commerce entre nous porteroit du scandale : 
Dieu sait ce que d'abord tout le monde en croiroit! 
A pure politique on me Timputeroit : 
Et l'on diroit partout que , me sentant coupable , 
Je feins pour qui m'accuse un zèle charitable; 
Que mon cœur l'appréhende , et veut le ménager 
Pour le pouvoir, sous main, au sUence engager. 

Vous nous payez ici d'excuses colorées ; 
Et toutes vos raisons , monsieur, sont trop tirées. 
Des intérêts du ciel pourquoi vous chargez-vous? 
Pour punir le coupable a-t-il besoin de nous 9 
Laissez-lui, laissez-lui le soin de ses vengeances ^ 
Ne songez qu'au pardon qu'il prescrit des offenses î* 
Et ne regardez point aux jugements humains , 
Quand vous suivez du ciel les Qrdres souverains. 
Quoi ! le foible intérêt de ee qu'on pourra croire ,. 
D'une bonne action empêchera la gloire ! 
Non , non ; faisons touJQurs ce que le ciel prescrit. 
Et d'aucun autre soin ne nous brouillons l'esprit. 

TARTUFFE, 

Je vous ai déjà dit que n>pu cœur lui pardonne; 
Et c'est faire, monsieur, ce que le ciel ordonne: 
Mais, après le scandale et l'afiront d'aujoiir^'hiUx 
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Le ciel n^onlouue pas que je \ive avec lui. 

CLBJLITTE. 

Et vous ordonne- t-il, monsieur, d'ouvrir Toreille 
A oe qu*un pur caprice à son père conseille. 
Et d'accepter le don qui vous est fait d*uu bien 
Ou le droit vous oblige à ne prétendre rien? 

TAB.TUFFB. 

Oox qui me connoîtront n'auront pas la pensée 

Que ce soit un effet d'une ame intéressée. 

Tous les biens de ce monde ont pour moi peu d'appas ; 

De leur éclat trompeur je ne m*éblouis pas : 

Et si je me résous à recevoir du père 

Cette donation qu*il a voulu me faire. 

Ce n'est , à dire vrai , que parce que je crains 

Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains ; 

Qu'il ne trouve des gens qui, l'ayant en partage, 

En fassent dans le monde un criminel usage , 

Et ne s'en servent pas , ainsi que j'ai dessein , 

Pour la gloire du ciel et le bien du prochain. 

CLÉANTS. 

Hé! monsieur, n'ayez point de délicates craintes , 
Qui d'un juste héritier peuvent causer les plaintes. 
Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien. 
Qu'il soit , à ses pérâs, possesseur de son bien ; 
Et songez qu'il Taut mieux encor qu'il en mésuse, 
Que si de Fen frustrer il feu t qu'on vous accuse. 
J'admire seidement que, sans confusion , 
Vous en ayez souffert la proposition. 
Car enfin le vrai zèle a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime ? 
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Et , s'il iÎBut que le ciel dans votre cœur ait mis 
Ln iuvÎQcible obstacle à vivre avec Damis , 
Ne vaudroit-il pas mieux qu'en personne discrète, 
Vous fassiez de céans une honnête retraite, 
Que de soufiHr ainsi , contre toute raison , 
Qu'on en chasse pour vous le fils de la maison ? 
Croyez-moi, c'est donner de votre pnid*homie. 
Monsieur... 

TARTUFFE. 

Il est, monsieur, trois heures et demie ; 
Certain devoir pieux me demande là-haut, 
£t vous m^excuserez de vous quitter si tôt. 

cléante, seul. 
Ah! 

SCÈNE IL 

ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DOKINE. 

DORiKE,à Ctëante. 
De grâce , avec nous employez- vous pour elle , 
Monsieur: son ame souflBre une douleur mortelle; 
Kt raccord que son père a conclu pour ce soir , 
La fait à tous moments entrer en désespoir. 
Il va venir. Joiguons nos efforts, je vous prie, 
Kt tachons d'ébranler , de force ou d'industrie. 
Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés. 



ACTE nr, SCÈISE III. 93 

SCÈNE IIL 

ORGON, ELMIRE, MARIANE, CLÉAIfTE, 

DORINE. 

oaGoir. 
Ah ! je me réjouis de tous voir assemblés. 

(A H«riaD«.) 

Je porte en ce 00011*81 de quoi vous fiiire rire, 
Et vous savez déjà ce que cela veut dire. 

MARI ANE, aox genoux d'Orgon. 
Mon père , au nom du ciel qui oonnoit ma douleur , 
Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur, 
Relâchez- vous un peu des droits de la naissance, 
£t dispensez mes vœux de cette obéissance. 
Ne me réduisez point, par cette dure loi , 
Jusqu*à.me plaindre au ciel de ce que je vous doi; 
Et cette Tie, hélas! que vous m*avez donnée , 
Ne me la rendez pas , mon père, infortunée. 
Si, contre un doux espoir que j'avois pu former. 
Tous me défendez d*ètre à ce que j'ose aimer , 
Au moins, par vos bontés qu*à vos genoux j'implore. 
Sauvez-moi du tourment d'être à ce que j'abhorre; 
Et ne me portez point à quelque désespoir, 
En vous servant sur moi de tout votre pouvoir. 

ORGOV, »e sentant aUendrir. 
Allons, ferme, mon cœur! point de foiblesse humaine! 

MARIANE. 

Vos tendresses pour lui ne me font point de peine ; 
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l^'aites-les éclater, donnez-lui votre bien, 

Et, si ce n'est assez , joiguez-y tout le mien ; 

J'y ronsens de bon cœur, et je vous Tabaiidounc : 

Mais, au moins, n^allez pas jusques à ma personne ; 

Et souffrez qu'un couvent , dans les austérités , 

Use les tristes jours que le ciel m*a comptés. 

ORGON. 

Ah! voilà justement de mes religieuses, 
Lorsqu'un père combat leurs flammes amoureuses! 
Debout. Plus votre cœur répugne à l'accepter. 
Plus ce sera pour vous matière à mériter. 
Mortifiez vos sens avec ce mariage, 
Et ne me rompez pas la tête davantage. 

DORINB. 

Mais quoi 1... 

ORGON. 

Taisez-vous, vous. Parler à votre écot. ' 
Je vous défends, tout net, d*oser dire un seul mot. 

GLÉANTl. 

« 

Si par quelque conseil vous souffrez qu'on réponde... 

ORGOZr. 

Mon frère , vos conseils sont lés meilleurs du monde; 
Ils sont bien raisonnes , et j'en faâs un grand cas : 
Mais vous trouverez bon que je n'en use pas. 

BlrMlRE, à Orgoa. 
A voir ce que je vois, je ne sais plus que dire; 
Et votre aveuglement fait que je vous admire. 

X PaHtzàvotn icot, expreMÏon proverbiale qui veut dire : Pmr^ 
h» à *euM qui^ont de tmtrt icoty dt vtn gompagitié. 
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Cest être bieii coiffé, bien prévenu de lui , 
Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'hui ! 

ORGOlf. 

Je suis votre valet , et crois les apparences. 

Pour mon fripon de fils je sais vos complaisances; 

Et vous avez eu peur de le désavouer 

Du trait qu*à ce pauvre homme il a voulu jouer. 

Vous étiez trop tranquille, enfin, pour être crue; 

Et vous auriez pani d wtre manière émue. 

JII.MXRE. 

Est-œ qu*au simple aveu d'un amoureux transport 
U Mut que notre honneur se gendarme si fort? 
Et ne peut-^n répondre à tout ce qui le touche , 
Que le feu dans les yeux , et l'injure à la bouche ? 
Pour moi, de lels propos je me ris simplement; 
Et rédat, là-dessus, ne me plaît nullement. 
J'aime qu'avec douceur, nous nous montrions sages ; 
Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages 
Dont rbonneur est armé de griffes et de dents , 
Et veut, au moindre mot, dévisager les gens. 
Me préserve le ciel d'une telle sagesse! 
Je veux une vertu qui ne soit point diablesse. 
Et crois que d'un refus la discrète firoideur 
Ten est pas moins puissante à rebuter un cœur. 

oRooir. 
Enfin , je sais l'aiffûre , et ne prends point le change. 

CLMiax. 
J'admire, encore un coup, oette foiblesse étrange* « 
Mais que me répondroit votre incrédulité. 
Si je vous faisais voir qu'on vous dit vérité'? 





« 




96 




LE TARTUFFE. 
OROoir. 


Voir! 




BLMIRB. 


Oui. 




ORGOir. 




Chansons, 






KLMIRE. 


■■ . 




Mais quoi! si je trouTois manière 


De vous le bke 


Toir avec pleine lumière... ? 




-^ 


OROoir. 


Contes en 


Pair. 


■-■ 






! EI.KIRE. 



â 

Quel homme! Au moins, répondez-moi. 
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi; 
Mais supposoiis ici que, d*un lieu qu*on peut prendre, 
On vous fît clairement tout voir et tout entendre , 
Que dÂFÎez-vous alors de votre homme de bien ? 

ORGOK. 

En ce cas , je dirois que... Je ne dirois rien , 
Car cela ne se peut. 

BLMIRX. 

L^eireur trop long-temps dure. 
Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture. 
Il faut que , par plaisir, et sans aller plus loin , 
De tout ce qu'on vous dit je vous fasse témoin. 

ORGOir. 

Soit. Je vous prends au mot Nous verrous votre adresse , 
Et comment vous pourrez remplir cette promesse. 

ELMIRE, à Donne. 
Faites-le-moi venir. 
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DORXXTB, à Elmire. 

Son esprit est rusé, 
Et poit-ètre à surprendre il sera malaisé. 

ELMIRE, à Donne. 
Non; on est aisément dupé par ce qu'on aime , 
Et ramour-propre engage à se tromper soi-même. 

(ACléanteetàMariane 

Faiteft>le-moi descendre. Et tous , retirez 



SCENE iW 

ELMIRE, OI^Gî^Tîir. .^^ . 

EL MIRE. \ \^>^^ ,, ,.,t«^ 

Approchons cette table, et vous mette^«4^^«s^S'Ài^ '^ 

ORGOir. ^*v^. 

Gomment ! 

ELMIRE. 

Vous bien cacher est un point nécessaire. 

ORGOir. 

Pourquoi sous cette table? 

ELMIRE. 

Ah ! mon dieu ! laissez iaire ; 
J'ai mon dessein en tête , et vous en jugerez. 
Mettez-vous là, vous dis-je; et , quand vous y serez, 
Gardez qu'on ne vous voie et qu'on ne vous entende. 

ORGOn. 

Je confesse qu'ici ma complaisance est grande : 
Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir. 
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BI.XIRS. 

Vous n*aurez , que je crois , rien à me repartir. 

( A Orgon , qui est sons la table. ) 

Au moins, je vais toucher une étrange matière; 

Ne vous scandalisez en aucune manière. 

Quoi que je puisse dire , il doit m*ètre permis ; 

Et c'est poiur vons convaincre, ainsi que j'ai promis. 

Je vais par des douceurs, puisque j'y suis réduite. 

Faire poser le masque à cette ame hypocrite, 

Flatter de son amour les désirs effrontés. 

Et donner un champ libre à ses témérités. 

Gomme c'est pour vous seul , et pour mieux le confondre , 

Que mon ame à ses vœux va feindre de répondre. 

J'aurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez. 

Et les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez. 

C'est à vous d*an*êter son ardeur insensée, 

Quand vous croirez l'affaire assez avant poussée. 

D'épargner votre femme, et de ne m'exposer 

Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous désabuser. 

Ce sont vos intérêts, vons en serez le maître. 

Et... L'on vient. Tenez-vous, et gardez de paroitre. 

SCÈNE V. 

TARTUFFE, ELMIRE; ORGON, sons U uble. 

TAETUFFE. 

On m'a dit qu'en ce lieu vous me vouliez parler. 

ELMIRB. 

Oui. L'on a des secrets à vous y révéler. 
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Mais tirez cette porte avant qu'on vous le dise, 
Et regardez partout, de crainte de surprise. 

(Tartuffe Ta fermer U porte, et rerient. ) 

Une afiàire pareille à celle de tantôt 

N'est pas assurément ici ce qu'il nous faut : 

Jamais il ne s'est vu de surprise de même. 

Damis m'a fait pour vous une frayeur extrême; 

Et vous avez bien vu que j'ai foit mes efforts 

Pour rompre son dessein et calmer ses transports. 

Mon trouble, il est bien vrai , m'a si fort possédée , 

Que de le démentir je n'ai point eu l'idée; 

Mais par là, grâce au del, tout a bien mieux été, 

Et les choses en sont en pins de sûreté. 

L'estime où l'on vous tient a dissipé l'orage. 

Et mon mari de vous ne peut prendre d'ombrage. 

Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugements. 

Il veut que nous soyons eusen^^le à tous moments ; 

£t c'est par où je puis, sans peur d'être blâmée, 

Me trouver ici seule avec vous enfermée, 

Et ce qui m'autorise à vous ouvrir un cœur 

Un peu trop prompt peut-être à souiïrir voti*e ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce langage à comprendre est assez difficile. 
Madame; et vous parliez tantôt d'un autre style. 

BLMIRE. 

Ah ! si d'un tel refus vous êtes en courroux^ 
Que le cœur d'iuie femme est mal couuu de vous! 
Kt que vous savez peu ce qu'il veut foire entendre, 
lorsque si foiblcment on le voit se défendre! 
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Toiijours notre pudeur combat, dans ces moments , 
Ce qu'on peut nous donner de tendres sentiments. 
Quelque raison qu'on trouve à Tamour qui nous dompte , 
On trouve à l'avouer toujours un peu de honte. 
On s'en défend d'abord : mais de l'air qu'on s'y prend. 
On fail connoitre assez que notre cœur se rend; 
Qu'à nos vœux, par honneur, notre bouche s'oppose ^ 
Et que de tels refus promettent toute chose. 
C'est vous faire, sans doute, un assez libre aveu. 
Et sur notre pudeur me ménager bien pen. 
Mais , puisque la parole enfin en est lâchée, 
A retenir Bamis me serois-je attachée, 
Aurois-je, je vous prie, avec tant de douceur 
Écouté tout au long l'offre de votre cœur, 
Aurois-je pris la chose ainsi qu'on m'a vu faire , 
Si l'oiire de ce cœur n'eût eu de quoi me plaire ? 
Et lorsque j'ai voulu moi-même vous forcer 
A refuser l'hymen qu'on venoit d'annoncer, 
Qu'est-ce que cette instance a dû vous faire entendre. 
Que l'intérêt qu'en vous on s'avise de prendre , 
Et l'ennui qu'on auroit que ce nœud qu'on résout, 
y fut partager du moins un cœur que l'on veut tout.^ 

TJLRTUPPE. 

C'est, sans doute, madame, une douceur extrême 
Que d'entendre ces mots d'une bouche qu'on aime; 
Leur miel dans tous mes sens fait couler à longs traits 
Une suavité qu'on ne goûta jamais. 
Le bonheur de vous plaire est ma suprême étude , 
Et mon cœur de vos vœux fsiit sa béatitude ; 
Mais ce cœur vous demande id la liberté 
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D'oser douter un peu de sa félicité. 
Je puis croire ces mots un artifice honnête 
Pour m'obliger à rompre un hymen qui s*appréte; 
Et , s'il £iut librement m expliquer avec vous, 
Je ne me fîral point à des propos si doux, 
Qu'un peu de vos fiiveurs, après quoi je soupire, 
Ne vienne m'assurer tout ce qu'ils m*out pu dire, 
Et planter dans mon ame une constante foi 
Des charmantes bontés que vous avez pour moi. 

s I. M I a E, après avoir toussé poar avertir son man. 
Quoi ! vous voulez aller avec cette vitesse, 
Et d'un cœur tout d'abord épuiser la tendresse? 
On se tue à vous i3aire un aveu des plus doux; 
Cependant ce n'est pas encore assez pour vous P 
Et l'on ne peut aller jusqu'à vous satisfaire, 
Qu'aux dernières feveurs on ne pousse l'affaire! 

TARTUFFE. 

Moins on mérite un bien, moins on t'ose espérer. 
Nos VŒUX sur des discours ont peine à s'assurer. 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire, 
Et l'on veut en jouir avant que de le croire. 
Pour moi , qui crois si peu mériter vos bontés. 
Je doute du bonheur de mes témérités ; 
Et je ne croirai rien, que vous n'ayez , madame , 
Par des réalités , su convaincre ma flamme. 

ELKIRE. 

Mon dieu ! que votre amour en vrai tyran agit! 
Et qu'en un trouble étrange il me jette l'esprit! 
Que sur les ceeurs il prend un furieux empire î 
Et qu'avec violence il veut ce qu'il désire ! 

9- 
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Quoi! de votre poursuite on ne peut se parer , 

Et vous ne donnez pas le temps de respirer? 

Sied-il bien de tenir une rigueur si grande, 

De vouloir sans quartier les choses qu'on demande. 

Et d'ahuser ainsi , par des efforts pressants , 

Du foible que pour vous vous voyez qu'ont les gens? 

TARTUFFE. 

Mais si d'un œil bénin vous voyez mes hommages. 
Pourquoi m'en reiuser d'assurés témoignages? 

KLMIRE. 

Mais comment consentir à ce que vous voulez, 
Sans offenser le dd, dont toujours vous parlez? 

TARTUFFE. 

Si ce n'est que le del qu'à mes vœux on oppose. 
Lever un tel obstade est à moi peu de chose; 
Et cela ne doit point retenir votre cœur. 

£ L K X R B. 

Mais des arrêts du del on nous fait tant de peurl 

TARTUFFE. 

Je puis vous dissiper ces craintes ridicules. 
Madame ; et je sais l'art de lever les scrupules. 
Le ciel défend , de vrai, certains contentements; 
Mais on trouve avec lui des accommodements. 
Selon divers besoins , il est une sdenoe 
D'étendre les liens de notre conscience, 
Et de rectifier le mal de l'action 
Avec la pureté de notre intention. 
De ces secrets, madame, on saura vous instruire; 
Vous n'avez seulement qu'à vous laisser conduire. 
Contentez mon désir, et n'ayez point d'eifiroi; 
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Je TOUS réponds de tout , et prends le mal sur moi. 

( Elmire toosM pins fort. ) 

Tous toussez fort, madame. 

ELMIRE. 

Oui , je suis au supplice. 

TARTUFFE. 

Vous plaît-il un morceau de ce jus de réglisse? 

SLMXRS. 

Cest un rhume obstiné, sans doute; et je vois bien 
Que tous les jus du monde id ne feront rien. 

TARTUFFE. 

Cela , œrte, est fàcheuxt 

BLICIRE. 

Oui , plus qu*on ne peut dire, 

TARTUFFE. 

Enfin , votre scrupule est facile à détruire. 
Vous êtes assurée ici d*un plein secret. 
Et le mal n^est jamais que dans Téclat qu'on fait. '[ 
Le scandale du moude est ce qui fait Toffense , 
Et ce n'est pas pécher que pécher en silence. ^ 

E L K I R B , après avoir encore tonssé et frappé sur la table. 
Enfin , je vois qu'il faut se résoudre à céder; 
Qu'il faut que je consente à vous tout accorder; 
Et qu*à moins de cela je ne dois point prétendre 
Qu'on puisse être content, et qu'on veuille se rendre. 
Sans doute il est fâcheux d'en venir jusque-là. 
Et c'est bien malgré moi que je franchis cela ; 
Mais, puisque l'on s'obstine à m'y vouloir réduire, 
Puisqu'on ne veut point croire à tout ce qu'on peut dire. 
Et qu'on veut des témoins qui soient plus convaincants, 
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Il faut bien s'y résoudre, et contenter les gens. 
Si ce contentement porte en soi quelque offense, 
Tant pis pour qui me force à cette violence; 
La faute assurément n'en doit point être à moi. 

TARTUFFE. 

Oui, madame, on s'en charge : et la chose de soi... 

E I. M I R E. 

Ouvrez un peu la porte, et voyez , je vous prie. 
Si mon mari n'est point dans cette galerie. 

TARTUFFE. 

Qu'est-il besoin pour lui du soin que vous prenez ? 
C'est un homme, entre nous, à mener par le nez. 
De tous nos entretiens il est pour faire gloire. 
Et je l'ai n^s au point de voir tout sans rien croire. 

ELMIRE. 

Il n'importe. Sortez, je vous prie, un moment; 
Et partout là-dehors voyez exactement. 

SCÈNE VI. 

ORGON, ELMIRE. 

O R G O K , sortant de dessous la table. 
Voilà, je vous l'avoue , un abominable homme ! 
Je n'en puis revenir, et tout ceci m'assomme. 

ELMIRE. 

Quoi ! vous sortez sitôt! Tous vous moquez des gens» 
Rentrez sous le tapis, il n'est pas encor temps; 
Attendez jusqu'au bout pour voir les choses sûres. 
Et ne vous fiez point aux simples conjectures. 
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ORGOir. 

lïon, rien de plus méchant n'est sorti de Tenfer. 

KLMIRE. 

Mon dieu ! Ton ne doit point croire trop de léger. 
Laissez-vous bien convaincre avant que de vous rendre ; 
£C ne vous hâtez pas , de peur de vous méprendre. 

( Elinire fait mettre Orgoo derrière elle. ) 

SCÈNE VIL 

TARTUFFE, ELMIRE, ORGON. 
TAKTUFPB, Miu Toir Orgon. 

Tout conspire, madame, à mon contentement. 
Xai visité de l'œil tout cet appartement; 
Personne ne s'y trouve ; et mon ame ravie... 

( Dans le temps qae TartaCTe t'aTance, les bras ouverts, poar 
embrasser Blmire , elle se retire , et Tartuffe aperçoit Orgon. ) 

O a G O ir , arrêtant Tartuffe. 

Tout doux ! vous suivez trop votre amoureuse envie. 

Et vous ne devez pas vous tant passionner. 

Ah ! ah ! Thomme de bien , vous m'en vouliez donner l 

Gomme aux teutations s'abandonne votre ame 1 

Tous épousiez ma fille , et convoitiez ma femme ! 

J'ai douté fort long-temps que ce fût tout de bon, 

Et je croyois toujours qu'on changeroit de ton : 

Mais c'est assez avant pousser le témoignage; 

Je m'y tiens, et n'en veux, pour moi, pas davantage. 

ELMIRE, à Tartuffe. 

C'est contre mon humeiur que j 'ai fait tout ceci ; 
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Mais on m'a mise au point de vous traiter ainsi. 

TARTUFFE , à Orgon. 
Quoi! vous croyez...? 

OROOW. 

Allons, point de bruit, je vous prie. 
Dénichons de céans, et sans cérémonie. 

TARTUFFE, 

Mou dessein... 

ORGON. 

Ces discours ne sont plus de saison. 
Il faut, tout sur-le-champ, sortir de la maison. 

TARTUFFE. 

C'est à vous d'en sortir, vous qui parlez en maître : 
La maison m^appartient, je le ferai connoitre , 
Et vous montrerai bien qu'en vain on a recours. 
Pour me chercher querelle, à ces lâches détours; 
Qu'on n'est pas où l'on pense en me faisant injure; 
Que j'ai de quoi confondre et punir l'imposture. 
Venger le ciel qu'on blesse, et faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire sortir. 

SCÈNE VIII. 

ELMIRE, ORGON. 

ELM IRK. 

Quel est donc ce langage ? et qu'est-ce qu'il veut dire ? 

ORGON. 

Ma foi, je suis confus , et n'ai pas lieu de rire. 
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ELMXRE. 

Comment ? 

ORGOn. 

Je vois ma faute, aux choses qu'il me dit; 
£t la donation m^embarrasse Fesprit. 

BLKIRB. 

La donation! 

ORGOir. 

Oui. C'est une affaire faite. 
Mais j'ai quelque autre chose encor qui m'inquiète. 

SLllIRB. 

Et quoi ? 

OROON. 

Vous saurez tout Mais voyons au plus tôt 
Si certaine cassette est encore là-haut. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

ORGON, CLÉANTE. 

CLBAVTK. 

yjit Toulez-vous courir ? 

ORGON. 

Las!quesais-je? 

CLBAHTB. 

n me semble 
Que Ton doit conmienoer par consulter ensemble 
Les choses qu'on peut faire en cet événement. 

ORGON. 

Cette cassette-là me trouble entièrement 
Plus que le reste encore, elle me désespère. 

CLÉANTE. 

Cette cassette est donc un important mystère? 

ORGON. 

C'est un dépôt qu*Argas , cet ami que je plains , 
Lui-même en grand secret m*a mis entre les mains. . 
Pour cela , daus sa fuite, il me voulut élire ; 
Et ce sont des papiers , à ce qu^il m*a pu dire, 
Où sa vie et ses biens se trouvent attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi donc les avoir en d'autres mains lâchés ? 
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OROOir. 
Ce fut par un motif de cas àe consdence. 
J'allai droit à mon traître en faire confidence; 
Et son raisonnement me vint persuader 
De lui donner plutôt la cassette à garder, 
Afin que pour nier, en cas de quelque enquête, 
J'eusse d'un iaux-fuyant la fiiveur toute prête. 
Par où ma conscience eût pleine sûreté 
A fiiire des serments contre la vérité. 

CLBANTE. 

Tous voilà mal , au moins si j'en crois l'apparence ; 
Et la donation, et cette confidence, 
Sont, à vous en parler selon mon sentiment , 
Des démarches par vous faites légèrement. 
On peut vous mener loin avec de pareils gages : 
Et cet homme , sur vous ayant ces avantages , 
Le pousser est encor grande imprudence à vous ; 
Et vous deviez chercher quelque biais plus doux. 

ORGOir. 

Quoi ! sur un beau semblant de ferveur si touchante 
Cacher un cœur si double , une ame si méchante ! 
Et moi, qui l'ai reçu gueusant et n'ayant rien... 
C'en est fait, je renonce à tous les gens de bien ; 
J'en aurai désormais une horreur efiroyablc. 
Et m'en vais devenir pour eux pire qu'un diable. 

CLÉANTa. 

Hé bien ! ne voilà pas de vos emportements ! 
Tous ne gardez en rien les doux tempéraments. 
Dans la droite raison jamais n'entre la vôtre; 
Et toujours d'un excès vous vous jetez dans fautre. 

r. lo 
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Tous voyez votre erreur, et vous avez connu 
Que par un zèle feint vous étiez prévenu ; 
Mais pour vous corriger quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans une erreur plus grande, 
Et qu*avecque le coeur d*un perfide vaurien 
Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien ? 
Quoi ! parce qu*un firipon vous dupe avec audace 
Sous le pompeux éclat d'une austère grimace, 
Tous voulez que partout on soit fiiit comme lui , 
Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui ? 
Laissez aux libertins ces sottes conséquences : 
Démêlez la vertu d'avec ses apparences, 
Ne hasardez jamais votre estime trop tèt. 
Et soyez poiu* cda dans le milieu qu'il faut 
Gardez-vous, s'il se peut, d'honorer l'imposture : 
Mais au vrai zèle aussi n'allez pas faire injure ; 
Et s'il vous faut tomber dans une extrémité. 
Péchez plutôt encor de cet autre côté. 

SCÈNE IL 

ORGON, CLÉANTE, DAMIS. 

DAMIS. 

Quoi ! mon père , est-il vrai qu'un coquin vous menace ; 
Qu'il n'est point de bienfait qu'en son ame il n'efface ; 
Et que son lâche orgueil, trop digne de courroux , 
Se fait de vos bontés des armes contre vous? 

OKGOir. 

Oui , mon fils; et j'en sens des douleurs non-panûlles. 
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DJLVIS. 

Laissez-moi , je lui veux couper les deux oreilles. 
Contre son insolenoe on ne doit point gauchir: > 
Cest à moi , tout d*un coup , de vous en affranchir ; 
Et pour sortir d*afiaire il faut que je l'assomme. 

CLÉAITTX. 

Voilà tout justement parler en vrai jeune homme. 
Modérez , s'il vous plait, ces transports éclatants. 
Nous vivons sous un règne et sommes dans un temps 
Où par la violence on finit mal ses affiiires. 

SCÈNE III. 

MADAME PERNELLE, ORGON, ELMIRE, 
CLÉANTE, MARIANE, DAMIS, DORINE. 

MADAME PERNBLLB. 

Qu'est-ce ? j'apprends ici de terribles mystères ! 

ORGOir. 

Ce sont des nouveautés dont mes yeux sont témoins , 
Et vous voyez le prix dont sont payés mes soins. 
Je recueille avec zèle un homme en sa misère, 
Je le loge , et le tiens comme mon propre frère ; 
De bienfeits , chaque jour, il est par moi chargé ; 
Je lui donne ma fille et tout le bien que j'ai : 
Et , dans le même temps , le perfide , l'iniame , 
Tente le noir dessein de suborner ma femme ; 
Et , non content encor de ses lâches essais , 

I Gamehir, pour, pnndn à gmatke; an figuré, kmitêr. 
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Il m*06e menaoer de me& propres bienfaits. 

Et veut , à ma ruine , user des avantages 

Dont le viennent d^armer mes bontés trop peu sages. 

Me chasser de mes biens où je l'ai transféré, 

Et me réduire au point d*où je Tai retiré ! 

DOBIITE. 

Le pauvre homme! 

VADAVK PXRNKI.I.E. 

Mon fils, je ne puis du tout croire 
Qu^il ait voulu commettre une action si noire. 

ORGOV. 

Comment! 

MADAME PEENELI.K. 

Les gens de bien sont enviés toujours. 

ORGOir. 

Que voulez-vous donc dire ave<^otre discours, 

I 

Ma mère ? 

MADAME PERirSI.LS. 

Que chez vous on vit d'étrange sorte. 
Et qu*on ne sait que trop la haine qu'on lui porte. 

OROOlf. 

Qu*a cette haine à faire avec ce qu*on vous dit ? 

MADAME PERnSI.I.E. 

Je vous Tai dit cent fois quand vous étiez petit : 
La vertu dans le monde est toujours poursuivie ; 
Les envieux mourront, mais non jamais Tenvie. 

ORGOZr. 

Mais que fait ce discours aux choses d'aujourd'hui ? 

MADAME PERITEI^LE. 

On vous aura forgé cent sots contes de lui. 
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ORGOH. 

Je vous ai dit déjà que j'ai vu tout moi-même. 

MADAME PKKITBLLE. 

Des esprits médisants la malice est extrême. 

oaooH. 
Vous me feriez damner, ma mère. Je vous di 
Que j'ai vu de mes yeux un crime si hardi. 

VADAMK FKRVKLLK. 

Les langues ont toujours du venin à répandre; 
Et rien n'est ici-bas qui s'en puisse défendre. 

oaoov. 
C'est tenir un propos de sens bien dépourvu. 
Je lai vu , dis-je , vu , de mes propres yeux vu , 
Ce qu'où appelle vu. Faut-il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois, et crier comme quatre? 

MADAME PEKVSLLB. 

Mon dieu ! le plus souvent l'apparence déçoit: 
11 ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit. 

oaGOir. 
J'enrage ! 

MADAME PERNELI.E. 

Aux faux soup^ns la nature est sujette , 
Et c'est souvent à mal que le bien s'interprète. 

ORGOir. 

Je dois interpréter à ch|iritable soin 
Le désir d'embrasser ma femme ! 

MADAME FERITELLE. 

Il est besoin , 
Pour accuser les geos , d'avoir de justes causes; 
Et vous deviez attendre à vous voir sûr des choses. 

II. 
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ORGOZr. 

Hé ! diantre ! k moyen de m*en assurer mieux ? 
Je devois donc, ma mère, attendre qu*à mes yeux 
H eût..yoiis me feriez dire quelque sottise. 

XADAMB PSEirBLLE. 

Enfin d'un trop pur zèle on voit son ame éprise; 
Et je ne puis du tout me mettre dans Fesprit 
Qu*ilait voulu tenter les choses que Ton dit. 

OBGOir» 

Allez , je ne sais pas , si tous n^étiez ma mère , 
Ce que je vous dirois , tant je suis en colère. 

DOBINK, àOrgon. 

Juste retour, monsieur, des choses d'ici-bas : 

Vous ne vouliez point croire , et Ton ne vous croit pas. 

GLÉAHTB. 

Nous perdons des moments en bagatelles pures. 
Qu'il faudrait employer à prendre des mesures. 
Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point. 

DAXIS. 

Quoi ! son effironterie iroit jusqu'à ce point ? 

BI.MIBB. 

Pour moi , je ne crois pas cette instance possible , 
Et son ingratitude est ici trop visible. 

CLéAHTB,àOrgon. 

Ne vous y fiez pas; il aura des ressorts 
Pour donner contre vous raison à ses efforts; 
Et sur moins que cela le poids d'une cabale 
Embarrasse les gens dans un fôcheux dédale. 
Je vous le dis encore : armé de ce qu'il a , 
Vous ne deviez jamais le pousser jus(|ue-là. . 
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OROoir. 
Il est vrai ; mais qu*y faire ? A Vorgueil de ce traître, 
De mes reMeiitiments je n*ai pas été maitre* 

Je voudroîs de bon cœur qu*on pût entre vous deux 
De quelque ombre de paix raccommoder les ncsuds. 

KI.VIRS. 

Si j'aTois su qu'en main il a de telles armes , 
Je n'aorois pas donné matière à tant d'alarmes; 
Et mes... 

O R G o ir , ^ Dorine , Toyant entrer M. hdytA. 
Que veut cet homme ? Allez tôt le savoir. 
Je suis bien en ^tat que l'on me vienne voir^- 

SCÈNE IV. 

ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE, 
MARIANE, CLÉANTE, DAMIS, DORINE, 
M. LOYAL. 

M. LO y A Ti , à Dorine , dans le fond du théAtre. 

Bonjour , ma chère sœur ; faites , je vous supplie , 
Que je parle à monsieur. 

DORIITB. 

n est en compagnie; 
Et je doute qu*il puisse à présent voir quelqu'un. 

M. L0TA.L. 

Je ne suis pas pour être en ces lieux importun. 
Mon abord n'aura rien , je crois , qui hii déplaise ; 
Et je viens pour un fait dont il sera bien aise. 

noaiNE. 
Votre nom ? 
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M. LOTAL. 

Dites-lui seulement que je vien 
De la part de monsieur Tartuffe, pour son bien. 

DCaiNK, à Orgon. 

Cest un homme qui vient, avec douce manière, 
De la part de monsieur Tartuffe , pour affaire 
Dont vous serez , dit-il , bien aise. 

CLiAZTTB, k Orgon. 

n vous faut voir 
Ce que c est que cet homme, et ce qu'il peut vouloir. 

oaooH, à Oéaate. 
Pour nous raccommoder il vient ici peut-être : 
Quels sentiments aurai-je à lui faire paroitre? 

CLÉANTE. 

Votre ressentiment ne doit point éclater; 
Et s'il parle d*aooord, il le faut écouter. 

V. L O T A T<, à Orgon. 
Salut, monsieur. Le ciel perde qui vous veut nuire, 
Et vous soit favorable autant que je désire! 

ORGOif, bas, àOéante. 
Ce doux début s'accorde avec mon jugement, 
Et présage déjà quelque accommodement. 

M. LOYAL. 

Toute votre maison m^a toujours été chère. 
Et j'étois serviteur de monsieur votre père. 

ORGON. 

Monsieur, j*ai grande honte et demande pardon 
D être sans vous conuoitre, ou savoii' votre nom. 

M. LOTAL. 

Je nrappelle Loyal, natif de Normandie, 
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Et suis huissier à verge, en dépit de Tenvie. 

Tai , depuis quarante ans , grâce au ciel , le bonheur 

D'en exercer la charge avec beaucoup d'honneur. 

Et je vous viens, monsieur, avec votre Ucence, 

Signifier l'exploit de certaine ordonnance... 

o&GOir. 
Quoi ! vous êtes ici... 

M. LOYAL. 

Monsieur, sans passion. 
Ce n'est rien seulement qu'une sommation. 
Un prdre de vider d'ici , vous et les vôtres. 
Mettre vos meubles hors, et faire place à d'autres, 
Sans délai ni remise, ainsi que besoin est. 

OROON. 

Moi! sortir de céans? 

V. LOYAL. 

Oui, monsieur, s'il vous plah. 
La maison à présent, comme savez de reste, 
Au bon monsieur Tartuffe appartient sans conteste. 
De vos biens désormais il est maître et seigneur , 
En vertu d'un contrat duquel je suis porteur. 
U est en bonne forme, et l'on n'y peut rien dire. 

DAM X s, à M. Loyal. 

Certes, cette impudence est grande , et je Fadmire. 

V. LOYAL, à Damis. 
Monsieur , je ne dois point avoir aflaire à vous : 

( Montrant Orgon. ) 

C'est à monsieur; il est et raisonnable et doux , 
Et d'un homme de bien il sait trop bien l'office 
Pour se vouloir du tout opposer à justice. 



fi8 LE TARTUFFE. 

ORGOK, 

Mais^.. 

M. I^OYAL. 

Oui , monsieur , je sais que pour un million 
Vous ne voudriez pas feire rébellion , 
Et que vous souffrirez en honnête personne 
Que j*exécute ici les ordres qu'on me donne. 

DAMXS. 

Vous pourriez bien ici , sur votre noir jupon, 
Monsieur Thuissier à verge, attirer le bâton. 

M. T.OTJLi., à Orgon. 
Faites que votre fils se taise ou se retire. 
Monsieur. J'aurois regret d^ètre obligé d'écrire. 
Et de vous voir couché dans mon procès-verbaL 

DORXlfEjà part. 

Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal. 

M. LOYAL. 

Pour tous les gens de bien j*ai de grandes tendresses, 
Et ne me suis voulu, monsieur, charger des pièces 
Que pour vous obliger et vous faire plaisir; 
Que pour ôter par là le moyen d'en choisir 
Qui, n'ayant pas pour vous le zèle qui me pousse, 
Auroient pu procéder d'une façon moins douce. 

ORGON. 

Et que peut- ou de pis que d'ordonner aux gens 
De sortir de chez eux ? 

M. LOYAL. 

On vous donne le temps; 
Et jusques à demain je ferai surséance 
A l'exécution, monsieur, de l'ordonnance. 
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Je viendrai seulement passer ici la nuit. 

Avec dix de mes gens, sans scandale et sans liruit. 

Pour la forme , il faudra , s*il vous plait , qu*on m^apporte , 

Avant que se coucher, les deis de votre porte. 

Taurai soin de ne pas troubler votre repos , 

Et de ne rien souffrir qui ne soit à propos. 

Mais demain , du matin , il vous ùmt être habile 

A vider de céans jusqu'au moindre ustensile; 

Mes gens vous aideront, et je les ai pris forts 

Pour vous faire service à tout mettre dehors. 

On n*en peut pas user mieux que je fais, je pense; 

Et, comme je vous traite avec grande indulgence. 

Je vous conjure aussi , monsieur, d'en user bien, 

Et qu'au dû de ma charge ou ne me trouble en rien. 

0RO0N,à part. 

Du meilleur de mon cœur je donnerois sur Theure 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure , 
Et pouvoir, à plaisir, sur ce mufle assener 
Le plus grand coup de poing qui se puisse donner. 

CLBAZrTB, bas, à Orgon. 
Laissez ; ne gâtons rien. 

DAMIS. 

A cette audace étrange 
J^ai peine à me tenir , et la main me démange. 

Doaiirs. 
Avec un si bon dos, ma foi , monsieur Loyal , 
Quelques coups de bâton ne vous siéroient pas mal. 

M. LOYAL. 

On pourroit bien punir ces paroles infâmes. 
Ma mie; et 1 on dérrète aussi contre les femmes. 
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ci.SAzrTS, à M. Loyal. 
Finissons tout cela, monsieur; c'en est assez. 
Donnez tôt ce papier, de grâce , et nous laissez. 

X. LOTAL. 

Jusqu*au revoir. Le ciel vous tienne tous en joie l 

OROozr. 
Puisse-t-il te confondre, et celai qui t'envoie! 

SCÈNE V. 

ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE, 
CLÉ ANTE, MARIANE, DAMIS, DO&INK 

ORGOV. 

Hé bien! vous le voyez , ma mère , si j'ai droit; 
Et vous pouvez juger du reste par l'exploit. 
Ses trahisons enfin vous sont-elles connues? 

XADAMX psair£i.i.E. 
Je suis tout ébaubie, et je tombe des nues. 

DOB.XNS, àOrgon. 

Vous vous plaignez à tort ; à tort vous le blâmez. 

Et ses pieux desseins par là sont confirmés. 

Dans l'amour du prochain sa vertu se consomme : 

H sait que très-souvent les biens corrompent Thomme, 

Et par charité pure il veut vous enlever 

Tout ce qui vous peut faire obstacle à vous sauver. 

ORGOH. 

Taisez-vous. C'est le mot qu'il vous faut toujours dire. 

CLÉAITTE, à Orgon. 
Allons voir quel conseil on doit vous &ire élire. 
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ELVXRE. 

Allez faire éclater Taudace de Tingrat 

Ce procédé détruit la vertu du contrat; 

Et sa déloyauté va paroitre trop noire 

Pour souffirir qull en ait le succès qu'on veut croire. 

SCÈNE VI. 

VALÈRE, ORGON, MADAME PERNELLE, 
ELMIRE, CLÉANTE, MARIANE, DAMIS, 
DORINE. 

VALiai. 
Avec regret, monsieur , je viens vous affliger; 
Mais je m'y vois contraint par le pressant danger. 
Un ami, qui m'est joint d'une amitié fort tendre, 
£t qui sait Tintérêt qu'en vous j'ai lieu de prendre, 
A violé , pour moi par un pas délicat , 
Le secret que Ton doit aux affaires d'État, 
Et me vient d'envoyer un avis dont la suite 
Vous réduit au parti d'une soudaine fuite. 
Le fourbe qui long'temps a pu vous imposer 
Depuis une heure au prince a su vous*accuser 
Et remettre en ses mains, dans les traits qu'il vous jette. 
D'un criminel d'État l'importante cassette , 
Dont, au mépris, dit-il, du devoir d'un sujet. 
Vous avez conservé le coupable secret. 
J'ignore le détail du crime qu'on vous donne : 
Mais un ordre est donné contre votre personne; 
Et lui-même est chargé, pour mieux l'exécuter. 
D'accompagner celui qui vous doit arrêter. 

y, II 
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CLSAHTB. 

Voilà ses droits armés ; et c'est par où le traître , 

De vos biens qu'il prétend cherche à se rendre maître, 

ORGOir. 

Lliomme est , je vous l'avoue , un méchant animal ! 

VAIiiRB. 

Le moindre amusement vous peut être fetal. 

J*ai , pour vous emmener, mon carrosse à la porte , 

Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 

Ne perdons point de temps : le trait est foudroyant ; 

Et ce sont de ces coups que l'on pare en fuyant. 

A vous mettre en lieu sûr je m'offre pour conduite , ■ 

Et veux accompagner jusqu'au bout votre faite. 

ORooir. 
Las ! que ne dois-je point à vos soins obligeants ! 
Pour vous en rendre grâce il faut un autre temps; 
Et je demande au ciel de m'étre assez propice 
Pour reconnoitre un jour ce généreux service. 
Adieu : prenez le soin , vous autres... 

CI.ÉANTE. 

Allez tôt; 
Nous songerons, mon frère, à faire ce qu'il faut 

X Je m'offre pour conduite , je m'ofTre pour vous conduire. 



ACTE V, SCÈNE VII. ia3 

SCÈNE VIL 

TARTUFFE, UN EXEMPT, MADAME PERNELLE' 
ORGON, ELMIRE, CLÉANTE, MARIANE, 
VALÈRE, DAMIS, DORINE. 

TARTUFFE, arrêtant Orgon. 

Tout beau , monsieur, tout beau ; ne oourei point si vite: 
Vous n'irez pas fort loin pour trouver votre gîte; 
Et de la part du prince on vous &it prisonnier. 

ORGOH. 

Traître, tu me gardois ce trait pour le dernier : 
Cest le coup , scélérat , par où tu m'expédies ; 
Et voilà couronner toutes tes perfidies. 

TARTUFPX. 

Vos injures n'ont rien à me pouvoir aigrir : 
Et je suis , pour le ciel, appris à tout soufirir. 

CLÉAlfTE. 

La modération est grande , je Tavoue. 

DAMIS. 

Comme du ciel Tinfiime impudemment se joue ! 

TARTUFFK. 

Tous vos emportements ne sauroient m'émouvoir; 
Et je ne songe à rien qu'à feire mon devoir. 

MARIANE. 

Vous avez de ceci grande gloire à prétendre ; 

Et cet emploi pour vous est fort honnête à prendre. 

TARTUFFE. 

Un emploi ne sauroit être que glorieux , 

Quand il part du pouvoir qui m'envoie en ces lieux. 
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ORGOH. 

Mais t*e8-ta souvenu que ma main charitable, 
Ingrat, t'a retiré d'un état oiisérable? 

TA.RTCFFE.. 

Oui , je sais quels seoours j'en ai pu recevoir; 
Mais l'intérêt du prince est mon premier devoir. 
De ce devoir sacré la juste violence 
Étouffe dans mon cœur toute reconnoissance; 
Et je sacrifîrois à de si puissants nœuds 
Ami, femme, parents, et moi-même avec eux. 

XI.MIRE. 

L'imposteur! 

DORINE. 

Gomme il sait, de traîtresse manière , 
Se faire un beau manteau de tout oe qu'on révère! 

CLXAITTK. 

Mais s'il est si parfait que v«us le déclarez , 

Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous parez , 

D'où vient que pour paroître il s'avise d'attendre 

Qu'à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre » 

Et que vous ne songez à l'aller dénoncer 

Que lorsque son honneur l'oblige à vous chasser? 

Je ne vous parle point, pour devoir en distraire. 

Du don de tout son bien qu'il venoit de vous feûre; 

Mais, le voulant traiter en coupable aujourd'hui. 

Pourquoi consentiez-vous à rien prendre de lui? 

TARTUFFE, à l'exempt. 
Délivrez-moi , monsieur , de la criaillerie; 
Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie. 

l'exempt. 
Oui, c'est trop demeurer, sans doute, à l'accomplir : 
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Votre bouche à propos m'invite à le remplir; 

Et, pour l'exécuter, suivez-moi tout à l'heure 

Dans la prison qu'on doit vous donner pour demeure. 

Qui? moi, monsieur? 

I I.'XX£MPT. 

Oui, vous. 

TARTUFP8. 

Pourquoi donc la prison ? 
l'exempt. 
Ce u'est pas vous à qui j'en veux rendre raison. 

(A Oi'goii.) 

Remettez- VOUS, monsieur, d'une alarme si ciiaude. 
Nous vivons sous uu prince ennemi de la fraude. 
Un prince dont les yeux se font jour dans les coeurs, 
£t que ne peut tromper tout l'art des imposteurs. 
D'un fin discernement sa grande ame pourvue , 
Sur les choses toujours jette une droite vue; 
Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès, 
Ht sa ferme raison ne tombe eu nul excès. 
Il doufie aux gens de bien une gloire immortelle; 
Mais sans aveuglement il fait briller oe zèle, 
Et l'amour pour les vrais ne ferme point son cœur 
\ tout ce que les faux doivent donner d'horreur. 
(À:Iui-ci n'étoit pas pour le pouvoir surprendre, 
Et de pièges plus fins ou le voit se défendre. 
D'abord il a percé, par ses vives clartés , 
Des replis de son cœur toutes les lâchetés. 
Veuant vous accuser, il s'est trahi lui-même, 

II. 
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Et, par un juste trait de Téquité suprême, 

S'est découvert au prince un fourbe l'enommé. 

Dont , sous un autre nom , il étoit informé; 

Et c'est un long détail d'actions toutes noires 

Dont on pouri'oit former des volumes d'histoires. 

Ce monarque , en un mot, a vers vous détesté 

Sa lâche ingratitude et sa déloyauté ; 

A ses autres horreurs il a joint cette suite, 

Et ne m'a j usqu'id soumis à sa conduite , 

Que pour voir l'impudence aller jusques au bout» 

Et vous faire par lui £ure raison de tout. 

Oui , de tous vos papiers , dont il se dit le maître, 

Il veut qu'entre vos mains je dépouille le traître. 

D'un souverain pouvoir, il brise les liens 

Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens, 

Et vous pardonne enfin cette ofiense secrète 

Où vous a d'un ami fait tomber la retraite; 

Et c'est le prix qu'il donne au zèle qu'autrefois 

On vous vit témoigner en appuyant ses droits. 

Pour montrer que son coeur sait , quand moins on y pense» 

D'une bonne action verser la récompense ; 

Que jamais le mérite avec lui ne perd rien ; 

Et que , mieux que du mal , il se souvient du bien. 

noRins. 
Que le del soit loué! 

MADAME PERHKLLE. 

Maintenant je respire: -- 

KLMIRE. 

Favorable succès! 

MARIANE. 

Qui Tauroit osé dire ? 
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O B G ON , à Tartuffe que l'exempt emmdnc. 

Ué bien! te voilà , traître!... 

SCÈNE VIII. 

MADAME PERNELLE,ORGON, ELMIRE, 
MARIANE, CLÉANTE, YALÈRE, DAMIS, 
DORINE. 

CLBANTS. 

Ah ! mon frère , arrêtez , 
Et ne descendez point à des indignités. 
A son mauTais destin laissez un misérable , 
Et ne TOUS joignez point au remords qui Faccable. 
Sonhaitez bien plutôt que son cœur, en ce jour , 
Au sein de la vertu fasse un heureux retour ; 
Qu'il corrige sa vie en détestant son vice , 
Et puisse du grand prince adoucir la justice; 
Tandis qu'à sa bonté vous irez , à genoux, 
Rendre ce que demande un traitement si doux. 

ORGON. 

Oui, c'est bien dit. Allons à ses pieds avec joie 

Noos louer des bontés que son cœur nous déploie : 

Pois, acquittés un peu de ce premier devoir. 

Aux justes soins d'un autre il nous faudra pourvoir, 

Et par un doux hymen couronner en Yalère 

La flamme d'un amant généreux et sincère. 

t 
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A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE PRINCE. 
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ONSBIGNEUR, 



N'en dépiaise à nos beaux esprits, je ne vois rien 
de pins ennayeox que les épitres dédicatoires; et votre 
Altesse sérénissime tronvera bon, s*il Ini plaif, que je 
ne floive point ici le style de ces messieurs-là , et re- 
fuse de me serTÛr de deux on trois misérables pensées 
qoi ont été tournées et retournées tant de fois , qn'elles 
sont usées de tous les cdtés. Le nom du ^aod Gondé 
est un nom trop glorieux pour le tndter comme on 
fait de tons les autres noms. Il ne fiiut rappliquer , ce 
nom illustre , qu'à des emplois qui soient dignes de 
lui; et, pour dire de belles choses , je vondrois par- 
ler de le mettre à la tête d'une armée f^o6t qu'à la 
tête d'un livre; et je conçois bien mieux ce qu'il est 
capable de faire en l'opposant aux forées des ennemis 
de cet État, qn^en l'exposant à la critique des enneniis^ 
d'une comédie» 
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Ce n*e8t pas, Monseigneur, que la glorieuse ap- 
probation de y. A. S. ne fût une puissante protection 
pour toutes ces sortes d'ouvrages , et qu'on ne soit 
persuadé des lumières de votre esprit autant que de 
^riutrépidité de votre cœur et de la grandeur de votre 
ame. On sait par toute la terre que l'éclat de votre 
mérite n'est point renfermé dans les bornes de cette 
valeur indomptable qui se fait des adorateurs chez ceux 
mêmes qu'elle surmonte; qu'il s'étend, ce mérite, jus- 
qu'aux connoissances les plus fines et les plus rele- 
vées ; et que les décisions de votre jugement sur 
tous les ouvrages d'esprit ne manquent point d'être 
suivies par le sentiment des plus délicats. Mais on 
sait aussi , Monseigneur, que toutes ces glorieuses 
approbations dont nous nous vantoiù au public, ne 
nous coûtent rien à fidre imprimer, et que ce sont 
des choses dont nous disposons comme noua voulons. 
On sait, dis-je, qu'une épitre dédicatoire dit tout ce 
qu'il lui plaît, et qu'un auteur est en pouvoir d'aller 
saisir les personnes lès plus augustes , et de parer de 
leurs grands noms les premiers feuillets de son livre; 
qu'il a la liberté de s'y donner, autant qu'il le veut, 
l'honneur de leur estime, et se fiiire des protecteurs 
qui n'ont jamais songé à l'être. 

Je n'abuserai jamais. Monseigneur, ni de votre nom, 
ni de vos bontés , pour combattre les censeurs de 
Y Amphitryon , et m'attribuer une gloire que je n'ai 
peut-être pas méritée, et je ne prends la liberté de 
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TOUS offiîr ma comédie qae pour avoir liea de vous 
dire ^e je regarde incessamment avec une profonde 
vénération les grandes qualités que vous joignes an 
sang auguste dont vous tenez le jour , et que je suis , 
Monseigneur, avec tout le respect possible et tout le 
zèle imaginable , 



DE VOTRK AI.TSS8B SE RBKtSSXMX, 



le très-hnmble, tri84>béissant 
et trèsobligpé aetriteor, 

MOLIÈRE. 



^. la 



PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

MERCURE. 
LA NUIT. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

JUPITER, sous la figure d'Amphitryon. 

MERCURE, sous la figure de Sosie. 

AMPHITRYON, général des Thébains. 

ALCMÈNE, femme d'Amphitryon. 

CLÉANTHIS , suivante d'Alcmène, et femme de Sosie. 

ARGATIPHONTIDAS, \ 

NAUGRATÈS, ( . . 

POLIDAS, jcapitamesthebams. 

PAUSICLÈS, / 

SOSIE, valet d'Amphitryon. 



La scène est à Thèbes, dans le palais d'Amphitryon. 
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PROLOGUE. 



MERCURE, awuannage; Lk NUIT, dans m char 
traîné dans l'air pm daax ciMvavx. 

MSRCURS. 

I ouT beau, charmante Muit, daignez tous arrêter. 

II est certain secours que de tous on désire; 

Et j*ai deux mots à tous dire 
De la part de Jupiter. 

LA HUIT. 

Ah ! ah ! c^est vous , seigneur Mercure ! 
Qui vous e6t deviné là dans cette posture ? 

MBRCU&E. 

Ma foi, me trouvant las pour ne pouvoir fouruir 
Aux différents emplois où Jupiter m'engage j 
Je me suis doucement assis sur ce nuage 
Pour TOUS attendre Tenir. 

LA HUIT. 

Vous VOUS moquez , Mercure , et vous n'y .songez pas : 
Sied-il bien à des dieux de dire qu ils sont las ? 

MERCURE. 

Le» dieux sont-ils de fer? 

LA NUIT. 

Non ; mais il faut sans cesse 
Garder le décorum de la divinité. * 
Il est de certains mots dont l'usage rabaisne 

Cette sublime qualité , 

Et que , pour leur indignité , 
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Il est bon qu'aux hommes on laisse. 

MSRCnKB. 

A votre aise vons en parlez ; 
£t TOUS avec , la belle , nue chaise roulante 
Où, par deox bons cheyaux, en dame nonchalante, 
Yons vous faites traîner partout où vous voulezu. 

Mais de moi ce n*est pas de même : 
Et je ne puis vouloir, dans mon destin Catal, 

Aux poètes assez de mal , 

De leur impertinence extrême , I 

D'avoir , par une inj uste loi | 

Dont on vent maintenir l'usage , ' 

A chaque dieu , dans son emploi. 

Donné quelque allure en partage , l 

Et de me laisser à pied , moi , i 

Comme nu messager de village; l 

Moi qui suis , comme on sait, en terre et dans les cieux, ' 
Le fameux messager du souverain des dieux ; 

Et qui, sans rien exagérer. 

Par tous les emplois qu'il me donne, 

Aurois besoin plus que personne 

D*avoir de quoi me voiturer. 

I^ NUIT. 

Que voulez-vous faire à cela? 

Les poètes font à leur guise. 

Ce n'est pas la seule sottise 

Qu'on voit faire à ces messieurs>U. 
Mais contre eux toutefois votre ame à tort s'irrite. 
Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins. 

MERCURX. 

Oui; mais pour aller plus vite. 
Est-ce qu'on s'en lasse moins? 
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LA jruiT. 
Laûisons cela , seigaenr Mercure , 
Et sachons «e dont il s*afpit. 

MKRGURX. 

C'est Jupiter, comme je tous Y ta dit. 
Qui , de votre manteau yeut la faveur obsourc , 
Pour certaine douce aventure 
Qu*ua nouvel amour lui fournit. 
Ses pratiques , je crois , ne v€»ua sont pas nouvelle» : 
Bien souvent pour la terre il néglige les deux ; 
Et vous n*fgttorea pas que ce maftre des dieux 
Aime à s'bumauiser pour des beautés mortelles. 
Et sait cent tours iagénieux 
Pour mettre à bout les plus cruelles. 
Des yeux d'Alomène il a senti les coups; 
Et, tandis qu'au milieu des bcotiqnes plaints 
Amphitryon , son époux , 
Commande aux troupes thébaioes , 
Il en a pris la forme, et re^ît là-dessiius 

Un soulagement à ses peines 
Dans la possession des plaisirs les plus doux. 
L'état des mariés à ses feux est propice: 
L'hymen ne les a joints fue depuis quelques jours ; 
Et la jeune chaleur de leurs tendres araeiirs 
A fait que Jupiter iice bel artifice 

S'est avisé d'avoir recours. 
Son stratagème ici se tromre> salutaire : 

Mais, près de maint objet chéri 
Pareil déguisement sermljMHir ne rien faire; 
Et ce n'est pas partout m» bon moyen de plaire ^ 
Que la figure d'uu mari. 

12. 
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Uk' HUIT. 

J'admire Japiter, et je ne comprends pss 
Tons les déguisements qui lui Tiennent en téte< 

MERCUBE. 

Il reot goàter par là tontes sortes d'états ; 
Et c*est agir en dieu qui n'est pas béte. 
Dans quelque rang qn*il soit des mortels regardé f 

Je le tiendrois fort misérable. 
S'il ne qnittoit jamais samine redoutable* 
Et qu'an faîte des cieux il fût toujours guindé. 
Il n'est point , à mon gré , de plus sotte méthode 
Que d'être emprisonaé toujours dans sa grandeur ; - 
Et surtout aux transports de l'amourense ardeur, 
La haute qualité devient fort incommode. 
Jupiter, qui , sans doute , en plaisirs se connott , 
Sait descendre du haut de sa gloire suprême; 
Et pour entrer dans tout ce qui lui plait , 

Il sort tout-à-fait de lui'onéme. 
Et ce n'est plus alors Jupiter qui parolt» 

!.▲ iruiT. 
Passe encor de le voir de ce sublime étage 

Dans celui des hommes Tenir , 
Prendre tous les transports que leur coeur peut fournir. 

Et se faire à leur badinage , 
Si, dans les changements où son humeur l'engage, 
A la nature humaine il s'en Touloit tenir. 

Mais de Toir Jupiter taureau , 

Serpent, cygne, ou quelque autre chose» 

Je ne trouve point cela beau. 
Et ne m'étonne pas si parfois on en cause* 

MEJEtCURE. 

Laissons dire tous les censeurs : 



1 

I 
I 

I 
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Tek changements ont leors-donceun 

Qui passent leur intelligeace. 
Ce dieu sait ce qu'il fait aussi-bien là qu'ailleurs; 
Et, dans les mouvements de leurs tendres ardeurs, 
Les bétes ne sont pas si bétes que l'on pense. 

LA. HUIT. 

Revenons à l'objet dont il a les faveurs. 

Si par son stratagème il voit sa flamme heureuse , 

Qae peut-il souhaiter, et qu*estrce que je puis? 

MSRCURS. 

Que vos chevaux par vous au petit pas réduits. 
Pour satisfaire aux vœux de son ame amoureuse, 
D^ne nuit si délicieuse 
Fassent la plus longue des nuits; 
Qa*à ses transports vous donniez plus d* espace. 
Et retardiez la naissance du jour 
Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 

LA. NUIT. 

Voilà sans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m*appréte ! 
Et l'on donne im nom fort honnête 
Ao service qu'il vent de moi 1 ' 

MEaCURE. 

Pour une jeune déesse. 
Vous êtes bien du bon temps ! 
Un tel emploi n'est bassesse 
Que chez les petites gens, 
lorsque dans un haut rang on a l'heur de paroltre, 
Tout ce qu'on fait est toujours bel et bon; 
£t suivant ce qu'on peut être, 
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Les choses changent de nom . 

LA. HUIT. 

Sur de pareilles matières 
Vous eu savez plus que moi ; 
Et pour accepter Temploi 
J'en veux croire vos lumières. 

MERCURE. 

Hé ! là , là , madame la Nuit , 

Un peu doucement, je vous prie ; 

Vous avez dans le monde un bruit < 

De n*étrc pas si reuchérie. 
On vous fait confidente , en cent climats divers , 

De beaucoup de bonnes affaires ; 
£t je crois , à parler à sentiments ouverts. 

Que nous ne nous en devons guères. 

LA. HUIT. 

Laissons ces contrariétés , 
Et demeurons ce que nous sommes. 
N'apprêtons point à rire aux hommes , 
En nous disant nos vérités. 

MUkCn&K. 

Adieu. Je vais là-bas, dans ma commission. 
Dépouiller promptement la forme de Mercure , 
Pour y vêtir la figure 
Du valet d'Amphitryon. 

I.A. Hirn'. 
Moi, dans cet hémisphère, avec bm suite obscure, 
Je vais faire une station. 

I f^oui avei un bnu't, vous avez la réputation 
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MERCURE. 

Bonjour , la If ait. 

LA. iruiT. 
Adieu , Mercure. 
^Mercure detceod de son nuage, et la Nidt traverse le théâtre. ) 
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AMPHITRYON 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

SOSIE. 

Qui va là? Hé! ma peur à chaqae pas s*aocroît! 

Messieurs , ami de tout le monde. 

Ah! quelle audace sans seconde 

De marcher à l'heure qu*il est! 

Que mon maître, couvert de gloire , 

Me joue ici d'un vilain tour! 
Quoi! si pour son prochain il avoit quelque amour , 
M'aoroit-il fait partir par une nuit si noire ? 
Et, pour me renvoyer annoncer son retour 

Et le détail de sa victoire, 
Ne pouvoit-il pas bien attendre qu*il fât jour ? 

Sosie , à quelle servitude 

Tes jours sont-ib assujettis ! 

Notre sort est beaucoup plus rude 

Chez les grands que chez les petits. 
Ils veulent que pour eux tout soit, dans la nature. 

Obligé de s'immoler. 
Jour et nuit, gr^e, vent, péril, chaleur, froidure, 

Dès qu'ils parlent , il faut volcà*. 
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yîngt ans d'asâdn servioe 
ITcn obtiament rien pour nous: 
Le Bonidre petit fapriee 
Noos attire leur coorroux. 
Cqwndant notre ame inwisée 
S'acharne an vain honneur de demenrer ^ins d'eux , 
Et s y Teut contenter de la fiiosse pensée 
Qu'ont tous les autres gens que nous sommes heureux. 
Vers la retraite en Tain la raison nous appelle^ 
En vain notre dépit qudquefois y consent ; 
Leur Tue a sur notre zèle 
Un ascendant trop puissant , 
Et la moindre foreur d'un coup-d'oeil cnessant 
Nous rengage de plus belle. 
Mais enfin, dans robscnrité. 
Je vois notre maison , et ma firayeur s'évade, 
n me foudroit, pour l'ambassade, 
Qndque discours prémédité. 
Je dois aux yeux d'Alcmèneon portrait miKtaire 
Du grand combat qui met nos <*nnpmw à bas; 
Mais conunent diantre le foire. 
Si je ne m'y trouvai pas? 
N'importe, parlons-en et d*estoc et de taille. 

Comme oculaire témoin. 
Combien de gens font-ils des récits de bataille 
Dont ib se sont tenus loin! 
Pour jouer mon rôle sans pdne. 
Je le veux un peu repasser. 
Yoici la chambre ou j'entre en courrier que Ton mène; 
Et cette lanterne est Alemène, 
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A qui je me dois adresser. 

( Sosie pose sa lanterne à terre. ) 

Madame, Amphitryon, mon maître et Totre époux... 
( Bon ! beau début ! ) l'esprit toujours plein de yos charmes, 

M'a Toulu choisir entre tous 
Pour vous donner aYis du succès de ses annes , 
Et du désir qu'il a de se voir près de tous. 

« Ah! vraiment, mon pauvre Sosie, 
« A te revoir j'ai de la joie au cœur. >» 

Madame, ce m'est trop d^houneur. 

Et mon destin doit faire envie. 
(Bien répondu I) « Comment se porte Amphitryon? >» 

Madame, en homme de courage. 
Dans les occasions où la gloire l'engage. 

(Fort bien ! belle conception ! ) 
« Quand viendra- t-il, par son retour charmant, 

« Rendre mon ame satisfaite ? 
1^ plus tôt qu'il pourra, madame, assurément , 
Mais bien plus tard que sou cœur ne souhaite. 
(Ah!) « Mais quel est l'état où la guerre l'a mis? 
« Que dit-il? que fait-il? Contente un peu mon ame. « 

n dit moins qu'il ne fait, madame, 

Et fait trembler les ennemis. 
(Peste! où prend mon esprit toutes ces gentillesses?) 
• Que font les révoltés ? dis-moi , quel est leur sort ? » 
Us n'ont pu résister, madame, à notre effort; 
Nous les avons taillés en pièces.. 
Mis Ptérélas leur chef à mort , 
^s Télèbe d'assaut; et déjà dans le port 

r. 
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Tout retentit de nos piouesies. 
» Ah ! quel succès! ô dieux ! Qui Veut pu jamais croire! 
« Raconte-moi, Sosie, un tel événement. » 
Je le^veux bien, madame; et, suis m*enfler de gloire, 

Du détail de cette victoire 

Je puis parler très-savamment. 

Figurez-vous donc que Télèbe , 
Madame, est de ce eôté ; 

(Sosie marquetés lieux snr sa maîn. ) 

C'est une ville , en vérité , 
Aussi grande quasi que Thèbe. 

La rivière est comme là. 

Ici nos gens se campèrent ; 

Et Vespace que voilà , 

Nos ennemis Toccupèrent. 

Sur un haut, vers cet endroit, 

Étoit leur infanterie; 

Et plus bas, du côté droit, 

Étoit la cavalerie. 
Après avoir aux dieux adressé les prières, 
Tous les ordres donnés, on donne le signal : 
Les ennemis, pensant nous tailler des croupières, < 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ; 
Mais leur clialeur par nous fut bientôt réprimée; 

Et vous allez voir comme quoi. 
Yoilà notre avant-garde à bien faire animée; 



I Taithr de* creupùm* à q»«iqm*um , expression popalalrc , pour 
suivrt qntlfu'un pÙMmetit» 
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Là, les archers de Créon, notre roi; 
Et voici le corps d'armée, 

( On faitni» peu éo brvK. ) 

Qui d*abord... Attendez , le corps d*armée a peur ; 
J'entends quelque bmit, ce me semble. 

SCÈNE II. 

MERCURE, SOSIE. 

MERCU&B, MU la 6f«f« «I» Sotie • tomanî àm la lauMn 

d'Amphitryod. 

Sous ce minois qui lut ressenble, 
Chassons de ces lieux œ causeur. 
Dont Tabord importun troubleroit la douceur 
Que nos amants goûtent ensemble. 

s O s I s , sau voir Mercurr. 

MoB osur tant soi! peu se rassure , 

Et je pense qae ee n'est rien. 
Crainte pourtant de sinistre aventure, 
Allons chez nous achever l'entretien. 
Mxacu&K, àpart 

Tu seras plus fort que Merciue , 

Ou je t*eii empêcherai bien. 

SOSIK9 sans ▼oir Mercure. 

Cette nuit en longueur me semble sans pareille. 
Il laut , depuis le temps que je suis en chemin , 
Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin , 
Ou que trop tard au lit le blond Phébus sommeille, 
Pour avoir trop pris de sou viu. 
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MS&CURS, èpart. 

Gomme avec irrévéreaoe 

Parie des dieux ce maraud ! 

Mon bras saura bien tantôt 

Châtier cette insolence; 
Et je Tais m*égayer avec lui comme il fout , 
En lui volant son nom avec sa ressemblance. 

s O s X s y «peroeTant Mercure d'an pea loin. 

Ah! par ma foi, j'avois raison: 
C'est fait de moi, chétive créature! 
Je vois devant notre maison 
Certain homme dont Tencolure 
Ne me présage rien de bon. 
Pour faire semblant d'assurance, 
Je veux chanter un peu d'ici. 

(Il dunte.) 

MB&CURB. 

Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence 
Que de chanter et m'étourdir ainsi ? 

( A mesure que Mercure parle , Ui Toix de Sosie s'sAoiblît pea i 

peu.) 

Veut-il qu'à l'étriller ma main un peu s'applique? 

SOSIE, à part. 
Cet homme assurément n'aime pas la musique. 

MSKCn&S. 

Depuis plus d'une semaine 
Je n*ai trouvé personne à qui rompre les os; 
La vigueur de mon bras se perd dans le repos; 

Et je cherche quelque dos - 

Pour me remettre en haleine. 
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SOSIB, à part. 
Quel diable d*homme est-oe ci ! 
De mortelles frayeurs je sens mon ame atteinte. 

Mais pourquoi trembler tant , aussi ? 
Peut-être a-t-il dans Tame autant que moi de crainte, 

Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sons une audace feinte. 
Oui, oui, ne souflBrons point qu*on nous croie un oison , 
Si je ne suis hardi, tâchons de le paroître. 

Faisons-nous du cœur par raison : 
Il est seul , comme moi ; je suis fort ; j'ai bon maître , 
Et voilà notre maison. 

MSRCURK. 

Qui va là.' 

sosm:. 
Moi. 

MEKcuae. \ 

Qui moi? 

SOSIE. 

(A pan.) 
Moi. Courage , Sosie ! 

Quel est toa sort ? dis-moi. 

SOSIE. 

D*être homme, et de parler. 

MEKCBRE. 

Es-tu maître, ou valet .^ 

SOSIE. 

Comme il me prend envie. 

i3. 
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MKB.GD&B. 

OÙ s'adressent tes pas? 

SOSIB. 

OÙ j'ai dessein d'aller. 
MEacuas. 
Ali! ceci me déplait. 

SOSIK. 

Tetk ai Famé ravie. 

MSaCURE. 

RésdiuDent , par force ou par amour , 

Je veux savoir de toi , traître. 
Ce que tu &is, d*où tu viens avant jour. 
Où tu vas, à qui tu peux être. 

sosis. 
Je fiôs le bien et le mal tour à tour; 
Je viens de là, vais là; j'appartiens à mon maître. 

MKRCURS. 

Tu montres de Tesprit, et je te vois en train 
De trancher avec moi de l'homme d'importance. 
H me prend un désir, pour faire oonnoissanoe. 
De te donner un soufflet de ma main. 

SOSIE. 

A moi-même? 

MEaCURE. 

A toi-même , et t'en voilà certain. 

( Mercore donne nn soa£Bet à Sosie. ) 

SOSIE, \ 

Ah ! ah! c'est tout de bon. 

MERCURE. 

Non , oe n'est cpie pour rire. 
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Et répondre à tes quolibets. 

SOSXl!. 

Tu dieu! Tami , sans tous rien dire. 
Comme vous baillez des soufflets! ^ 

MERCURE. 

Ce sont là de mes moindres coups. 
De petits soufflets ordinaires. 

SOSIE. 

Si j^étois aussi prompt que vous, 
Nous ferions de belles affaires. 

MBRCUAE. 

Nous verrons bien autre chose ; 
Tout cela n'est encor rien. 
Pour y faire quelque pause, 
Poursuivons notre entretien. 

SOSIE. 

Je quitte la partie. 

(Sosie reat s'en aller. ) 
MERCURE, arrêtant Sosie. 

OÙ vas-tu ? 

SOSIE. 

Que t'importe ? 

MERCURE. 

Je veux savoir où tu vas. 

SOSIE. 

Me faire ouvrir cette porte. 
Pourquoi retiens-tu mes pas.^ 

MERCURE. 

Si jusqu'à rapprocher tu pousses ton audace , 
Je fiùs sur toi pleuvoir un orage de coups. 
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SOSIS. 

Quoi! tu veux, par ta menace, 
M'empêcher d'entrer diez nous? 

MKRCV&K. 

Comment l chez nous? 

SOSIS. 

Oui, chez nous. 

MKRGUKK. 

O le traître! 
Tu te dis de cette maison? 

SOSIK. 

Fort bien. Amphitryon u*en est-il pas le maître? 

MERGUKK. 

Hé bien ! que fait cette raison? 

SOSIK. 

Je suis son valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son valet? 

SOSIE. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Valet d*Amphitryon? 

SOSIE. 

D'Araphytrioii, de. lui. 

MERCURE. 

Ton nom est?... 

SOSIE. ' 

Sosie. 
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Hé! comment? 

SOSXB. 

Sosie. 

MEBCUaS. 

Ecoute. 
Sais-ta ({ue de ma main je t'assomme aujourd'hui ? 

SOSIK. 

Pourquoi? De quelle rage est ton ame saisie ?" 

ME&CU&E. 

Qui te donne, dis-moi, cette témérité 
De prendre le nom de Sosie? 

SOSIE. 

Moi , je ne le prends point , je Tai toujours porté* 

MERCURE. 

le mensonge horrible, et Timpudence extrême t 
Tu m*oses soutenir que Sosie est ton nom? 

SOSIE. 

Fort bien, je le soutiens , par la grande raison 
Qu'ainsi Ta fait des dieux la puissance suprême; 
£t qu'il n'est pas en moi de pouvoir dire non, 
Et d'èlre un autre que moi-même. 

MERCURE. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
D'une pareille effironterie. 

SOSIE, batta par Mercure. 
Justice, citoyens ! Au secours , je vous prie ! 

MERCURE. 

Comment! bourreau , tu fois des crisl 
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90&XB. 

De mille coups tu me meurtris , 
Et tu ne veux ]>as que je crie? 

MERCURE. 

c'est aiusi que mon bras... 

SOSIE. 

L'actiou ne vaut rien. 

Tu triomphes de Tavantagie 
Que te donne sur moi mon manque de courage; 

Et ce n'est pas en user bien. 

C'est pure fanfaronnerie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 

De ceux qu'attaque notre bras. 
Battre un honmie à jeu sût n'est pas d*une belle anic , 

Et -le cœur est digne de blâme 

Contre les gens qui n'en ont pas. 

MERCURE. 

Uc bien ! es-tu Sosie à présent ? qu'en dis-tu ? 

SOSIE. 

Tes coups n'ont point en moi fait de métamorphose ; 
£t tout le changement que je trouve à la chose, 
C'est d'être Snsîe battu. 

MERCURE, nenaçant Sosie. 
Encor ! Cent autres coups pour cette autre impudence. 

SOSIE. 

De grâce, fais trêve à tes coups. 

MERCURE. 

Fais donc trêve à loa iiiaotttic& 

SOSIE. 

Tout ce qu'il te plaira; je garde te sUenoe. 
te est par trop inégale entre nous. 
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MtRf:URC. 

Es-tu Sosie eocor? dis, traître ! 

SOSIE. 

Hélas ! je suis ce que tu veux : 
Dispose de mon sort tout au gré de tes vœu\ ; 
Ton bras t'en a &it le maitre. 

MERCURE. 

Ton nom étoit Sosie, à ce que tu disois? 

SOSIE. 

n est vrai, jusqu'ici j*ai cru la chose claire; 
Mais ton bâton sur cette affaire 
M*a fait voir que je m*abusois. 

MERCURE. 

Cest moi qui suis Sosie, et tout Thèbes Tavoue : 
Amphitryon jamais n'en eut d'autre que moi. 

SOSIE. 

Toi, Sosie? 

MERCURE. 

Oui , "Sosie ; et si quelqu'iui s'y joue , 
Il peut bien prendre garde k soi. 
SOSIE, à part. 
Ciell me faut-il ainsi renoncer à moi-même, 
£tpBr un imposteur me voirToler mon nom ? 
Que son bonheur est extrême 
De ce que je suis poltron ! 
Sans cela, par la mort... 

MERCURE. 

Entre tes dents, je pense, 
Tu murmures je ne sais quoi. 

SOSIE. 

Non. Maiii, au nom des dieux, donne-moi la licence 
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De parier un moment à toi. 

MX&CU&E. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais promets-moi, de grâce. 
Que les coups n en seront point. 
Signons une trêve. 

MERCURE. 

Passe: 
Va, je t'accorde ce point. 

SOSIE. 

Qui te jette, dis-moi, dans cette fantaisie? 
Que te reviendra-t-il de m'eulever mon nom? 
Et peux- tu faire enfin, quand tu serois démon , 
Que je ne sois pas moi , que je ne sois Sosie ? 

MERCURE, levant le bâton sur Sosie. 
Comment! tu peux...? 

SOSIE. 

Ah! tout doux. 
Nous avons fait trêve aux coupa. 

MERCURE. 

Quoi! pendard, imposteur, coquin... 

SOSIE. 

Pour des injures, 
Dis-m'en tant que tu voudras; 

Ce sont légères blessures. 

Et je ne m*en £àche pas. 

MERCURE. 

TutedisSoftie? 

SOSIE. 

Oui. Quelque conte firivole... 



1 
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MKBCURS. 

Sus, je romps notre trêve , et reprends ma parole. 

SOSIE. 

N*importe. Je ne puis m'anéantir pour toi, 
Et souffrir un discours si loin de l'apparence. 
Être ce que je suis est-il eu ta puissance? 

Et puis -je cesser d*étre moi? 
S*aYisa-t-on jamais d'une chose pareille? 
Et peut-on démentir cent indices pressants? 

Rêvé- je? Est-ce que je sommeille? 
Ai-je l'esprit troublé par des transports puissants ? 

Ne sens-je pas bien que je veille? 

Ne suis-je pas dans mon bon sens ? 
Mon maître Amphitryon ne m'a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmène sa femme ? 
Ne lui dois-je pas faire , en lui vantant sa flamme, 
Un récit de ses faits contre nos ennemis? 
Ne sui»je pas du port arrivé tout à llieure ? 

Ne tiens-je pas une lanterne en main? 
Ne te trouvé-je pas devant notre demeure? 
Ne t*y parlé-je pas d'un esprit tout humain? 
Ne te tiens -tu pas fort de ma poltronnerie ? 

Pour m'empécher d'entrer chez nous, 
N*as-tu pas sur mon dos exercé ta furie ? 

Ne m'as-tu pas roué de coups ? 
Ah ! tout cela n'est que trop véritable: 

Et, plût au ciel, le fùt-il moins! 
Cesse donc d'insulter au sort d'im misérable; 
Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins. 

r, 14 
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MSRCnRE. 

Arrête, ou Mir tou dos le raohidre pas ftTtir^ 
ITu assommant éclat de mon juste courroux. 

Tout ce que tu ficsis de dire 

Est à moi , honnis les coups. 

SOSIE. 

Ce matin du vaisseau , plein de frayeur enTame $ 
Cette lanterne sait bomme je suis parti. 
Amphitryon , do <sunp, vers Alcmène sa femme 
M'a-t-il pas envoyé ? 

MERCUHK. 

Tous en avez menti. 
C'est moi qu'Amphitryon <lépute vers Alcmène , 
Et qui du port persique arrive de ce pas; 
Moi, qui viens annoifcer la valeur de son bras 
Qui nous ftit remporter une victoire pleine. 
Et de nos ennemis a mis le chef à bas. ' 
C*est moi qui suis Sosie enfin, de certitude. 

Fils de Dave, faetuiète berger. 
Frère d'Arpage , mort en pays étranger , 

Mari de Cléanthis la prude 

Dont l*himieur me fiât enrager. 
Qui dans Thèbe ai reçu mille coups d'éhivière 

Sans en avoir jamais dit rien , 
Et jadis en public fiis marqué par derrière 

Pour être trop homme de bien. 

SOSIE, bas, à part. 

Il a raison. A moins d*être Sosie, 
Ou ne peut pas savoir tout ce qu'il dît; 
Et, dans Tétomiemeut dont mon ame est saisie, ' 
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ie commence, à mon tour, a le croire un petit. < 
En effet, maintenant que je le considère, 
Je vois qu'il a de moi taille , miae , action. 

Faisons-hii quelque question. 

Afin d^éclaircir ce mystère. 

( Haut. ) 

Parmi tout le butin fait sur nos ennemis. 
Qu'est-ce qu^Amphitryon obtint pour son partage? 

MERCURE. 

Cinq fort gros diamants en nœud proprement mis , 
Dont leur chef se paroit comme d'un rare ouvrage. 

SOSIE. 

A qui destine-t-il un si riche présent? 

M E R c tJ R E. 

A sa femme; et sur elle il le veut voir paroitre. 

SOSIE. 

Mais où , pour l'apporter, est- il nos à présent? 

MERCURE. 

Dans un coflïet scellé des armes de mon maître. 

sosiEi^P«rt. 
II ne ment pas d'un mot à chaque repartie; 
Et de moi je commence à douter tout de bon. 
Près de moi par la force il est déjà Sosie ; 
n pourroit bien encor l'être par la raison. 
Pourtant, quand je me tâte, et que je me rappelle, 

Il me semble que je suis moi. 
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle 

« Uh peut y pour un ptm. 
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Pour démêler ce que je voi? 
Ce que j'ai £ût tout seul , et que n'a vu personne, 
A moins d*ètre moi-méffle, on ne le peut savoir. 
Par cette question il faut que je Tétonne; 
C*est de quoi le confondre; et nous allons le voir. 

( Haat. ) 

Lorsqu'on étoit aux mains , que fis-tu dans nos tentes^ 
Où tu courus seul te fourrer? 

MERCURE. 

D'un jambon... 

s O s I B y bas , à part. 
L'y voilà ! 

MERCURE. 

Que j'allai déterrer , 
Je coupai bravement deux trancbes succulentes^ 

Dont je sus fort bien me bourrer; 
Et , joignant à cela d'un vin que l'on ménage, 
Et dont , avant le goût , les yeux se contentoient,. 
Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui se battoient. 
SOSIE, bas, à part. 

Cette preuve sans pareille 
En sa faveur conclut bien ; 
Et l'on n'y peut dire rien , 
S'il n'étoit dans la bouteille. 
(Haat.) 

Je ne saurois mer aux preuves qu'on m'expose. 
Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix. 
Mais si tu l'es , dis-moi qui tu veux que je sois: 
Car enoor Êint-il bien que je sois quelque chose. 
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MERGUai. 

Quand je ne serai plus Sosie, 
Sois-le, j'en demeure d'accord : 
Mais tant que je le sub , je te garantis mort , 
Si tu prends cette fantaisie. 

SOSIK. 

Tout cet embemn met mon e^nrit sur les dents; 

Et la raison à ce qu'on voit s'oppose. 
Mais il faut terminer enfin par quelque chose : 
Et le plus court pour moi , c'est d'entrer là-dedans. 

M ERCUBS. 

Ah! tn prends donc, pendard, goût à la bastonnade? 

SOSIE , batta par Mercure. 
Ah! qu'est*ce ci , grands dieux! il frappe un ton plus fort , 
Et mou dos pour un mois eu doit être malade. 
Laissons ce diable d'homme, et retournons au port. 
O juste ciel ! j'ai fait une belle ambassade! 

MERCURB, tmmi. 

Enfin je l'ai fait fuir ; et, sous ce traitement. 
De beaucoup d'actions il a reçu la peine. 
Maû je vois Jupiter, qne fort civilement 
Reconduit l'amoureuse Alcmène. 

SCÈNE III. 

JUPITER, sou» la figure d'Amphitryon; ALCMÈNE, 
CLl^aiNTHIS, MERCURE. 

JUPITER. 

Défendez, chère Alcmène , aux flambeaux d'approcher. 
1|> m'offrent des plaisirs eam'offnint votrte vue; 
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Mais ils pourroient ici découvrir ma venue» 

Qu'il est à propos de cacher. 
Mon amour, que gênoient tous ces soins éclatants 
Où me tenoit lié la gloire de nos armes. 
Aux devoirs de ma charge a volé les instants 

Qu'il vient de donner à vos charmes. 
Ce vol qu'à vos beautés mon cœur a consacré, 
Pourroit être blâmé dans la bouche publique ; 

Et j*en veux pour témoin unique 

Celle qui peut m'en savoir gré. 

ALCMSKS. 

Je prends. Amphitryon, grande part à la gloire 
Que répandent sur vous vos illustres exploits; 

Et réclat de votre victoire 
Sait toucher de mon cœur les sensibles endroits: 
Mais , quand je vois que cet honneur fiital 

Éloigne de moi ce que j'aime , 
Je ne puis m'empêcher , dans ma tendresse extrême , 

De lui vouloir un peu de mal , 
Et d'opposer mes vœux à cet ordre suprême 

Qui des Thébains vous fait le général. 
C'est une douce chose , api*ès une victoire, 
Que la gloire ou l'on voit ce qu'on aime élevé; 
Mais , parmi les périls mêlés à cette gloire, 
Un triste coup, hélas! est bientôt arrivé. 
De combien de frayeurs a-t-on l'ame blessée 
Au moindre choc dont on entend parler ! 
Yoit-on , dans les horreurs d'une telle pensée , 

Par où jamais se consoler 

Du coup dont elle est menacée? 
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Et de quelque laurier qu*on couronne un vainqueur , 
Quelque part que l'on ait à cet honneur suprême. 
Vaut-il ce qu'il en coûte aux tendresses d'un cœur 
Qui peut , à tout moment , trembler pour ce qu*ii aime ? 

JUPXTEH. 

Je ne^vois rien eu vous dont mon feu ne s'augmente; 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé : 
Et c'est , je vous l'avoue, une chose charmante 
De trouver tant d'amour dans un objet aimé. 
Mais, si je l'ose dire, un scrupule me gène 
Aux tendres sentiments que vous me faites voir; 
Et, pour les bien goûter, mon amour, chère Alcmène, 
Youdroit n'y voir entrer rien de votre devoir; 
Qu'à votre seule ardeur, qu'à ma seule personne. 
Je dusse les faveurs que je reçois de vous; 
Et que la qualité que j'ai de votre époux , 

Ne fût point ce qui me les donne. 

ALcxiirx. 
C'est de ce nom pourtant que l'ardeur qui me brûle 

Tient le droit de paroitre au jour; 
Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule 

Dont s'embarrasse votre amour. 

JUPITBB. 

Ah ! ce que j'ai pour vous d'ardeiu* et de tendresse 

Passe aussi celle d'un époux ; 
Et vous ne savez pas , dans des moments si doux , 

Quelle en est la délicatesse. 
Vous ne concevez point qu'un cœur bien amoureu\ 
Sur cent petits égards s'attache avec étude , 

Et se fait une inquiétude 



i64 AMPHITRYON. 

De la manière d^êlre heureux. 

En moi, belle et charmante Akmène , 
Vous voyez oo mari, vous voyez lin amant ; 
Mai» l*amant seul me touche , à parler franchement « 
Et je sens, près de vous, que le mari le gène. 
Cet amant, de vos vceux jaloux au dernier point , 
Souhaite qn*à lui seul votre cœur s'abandonne ; 

Et sa passion ne veut point 

De ce que le mari lui donne. 
Il veut de puresouree obtenir vos ardeurs , 
Et ne veut rien tenir des nœuds de Thyraénée , 
Kiei» d*un filcheux devoir qui fait agir les cœurs ^ 
Er par qui tous les jours des plus chères faveurs 

La douceur est empoisonnée. 
Daus le scrupule enfhi dant il est c^mbaftu , 
Il veut, pour satisfiiii*e à sa défieatesse. 
Que vous le sépariez d*avec ce qui le blesse, 
Que le mari ne soit que pour votre vertu , 
Et que de votre cœur de bonté revêtu. 
L'amant ait tout l'amour et toute la tendresse^ 

AECKÈITE. 

Amphitryon, en venté, 
Vous vous moquez de tenir ce langage; 
Et j'anrois peur qu'on ne vous crût pas sage , 
Si de quelqu'un vous étiez écouté. 

JUPITER. 

Ce discours est plus raisonnable, 

Alcmèue , que vous ne pensez. 
Mais un plus loD^séjmir me ren(hH>it trop coupable, 
)Li du retour au port les moments sont pressés. 
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Adieu. De mon devoir Tétrauge barbarie 

Pour un temps m'arrache de vous; 
Mais, belle AIcmène, au moins , quand voua verrez l'époux , 

Songez à l'amant, je vous prie. 

ALCMÀlf E. 

Je ne sépare point ce qu'unissent les dieux; 
Et répoux et Tamant me sont fort précieux. 

SCÈNE IV. 

CLÉANTHIS, MERCURE. 

CLÉAITTHIS, à part. 

O ciel ! que d'aimables caresses 
D'un époux ardeounent chéri ! 
Et que mou traitre de mari 
Est loin de toutes ces tendresses ! 

MERCURE. 

La Nuit, qu'il me faut avertir, 
N'a plus qu'à plier tous ses voiles; 
Et, pour effiicer les étoiles , 
I« soleil de son lit peut maintenant sortir. 

CIiÉAiTTHlS, arrêtant Mercure. 
Quoi ! c'est ainsi que l'on me quitte! 

MERCURE. 

Et comment donc ? ne veux-tu pas 

Que de mon devoir je m'acquitte. 

Et que d'Amphitryon j'aille suivre les pas.' 

CLÉANTHIS. 

Mais avec cette brusquerie, 
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Traître , de moi le séparer ! 

KBKCU&I. 

Le beau sujet cfe i&cherie! 
Nous avons tant de temps ensemble à demeurer ! 

CLSASTHIS. 

Mais quoi ! partir ainsi d'une im^o. brutale , 
Sans me dire un seul mot de doueeur pour régale ! 

MERCURE. 

Diantre! où venvtu que mon esprit 

Taille chercher des fariboles? < 
Quiuze ans de mariage épuisent les paroles; 
Kt depuis un long temps nous nous sommes tout dit. 

CLRAIITaiS* 

Regarde, traître, Amphitryo»; 
Vois combien pour Alcmène il étale de flamme ; 
Et rougis , là-dessus , du peu de passion 

Que tu témoignes pour ta femme. 

MERCURE. 

Hé! mou dieu! Cléauthis, ib sont enrore amants* 

Il est certain âge où tout passe; 
Et ce qui leur sied bien dans ces commencements, 
£u nous, vieux mariés, auroit mauvaise grâce. 
Il nous feroit beau voir attachés fiice à face 

A pousser les beaux sentiments! 

CLÉAKTHIS. 

Quoi! suis-je horsd^état, perfide, d*espérer 
Qu'un cœur auprès de moi soupire.^ 



■• ..-■/. 
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MERCURE. 

Non, je n'ai garde de le dire; 
Mais je suis trop harbon pour oser sonpirer, 
Et je ferots «rêver de rire. 

VLRAZrTHIS. 

Mérites- tu, pendard, cet insigne boiibeur 

De te voir pour épottse une femme dllonneiir ? 

HSROVRS. 

Mon dieu ! tu n'es que trop homiëte ; 
Ce grand liotmenr ne ne vaut rien. 
Ne sois point si femme de bien, 
Et me rom|is un peu moins la tête. 

«I.ÉAKTH18. 

Comment! de trop bien vivre on te voit me blâmer! 

MERCURS. 

La douceur d'une femme est tout ce qui me charme; 

Et ta vertu fait un vacarme 

Qui ne cesse de m'assommer. 
cléauthis. 
Il te faudroit des cœurs pleins de fausses tendresses, 
De ces femmes aux beaux et louables talents , 
Qai savent accabler leurs maris de caresses 
l^our leur faire avaler Tusage des galants. 

MERCURE. 

Ma foi, veux- tu que je te dise? 
Un mal d'opinion ne touche que les sots; 
Et je prendrois pour ma devise : 
Moins d'honneur, et plus de repos. 

CLÉANTHIS. 

Comment ! tu souffrirois, sans nulle répugnance , 
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Que j'aimasse un galant avec toute licence ? 

HERCURE. 

Oui , si je n'étois plus de tes cris rebattu , 

Et qu'on te vît changer d'humeur et de méthode. 

^aime mieux un vice commode 

Qu^uue fatigante vertu. 

Adieu, Cléanthis, ma chère ame; 

n me faut suivre Amphitryon. 

CLSASTHIS, seale. 

Pourquoi , pour punir cette infâme. 
Mon cœur n'a-t-il assez de résolution P 

Ah! que, dans cette occasion, 

J'enrage d'être honnête fenune! 
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ACTE SECOND.' 



SCENE I. 

AMPHITRYON, SOSIE. 

AMPHITRTOir. 

Vi«H8 çà, bourreau, viens ça. Sais-tu, mahre fripon. 
Qu'à te faire assommer ton discours peut suffire» 
Et que, pour te traiter comme je le désire, 

Mon courroux n*attend qu'un bâton? 

sosxs. 

Si TOUS le prenez sur ce ton , 

Monsieur, je n'ai plus rien à dire; 

Et TOUS aurez toujours raison. 

AMPHITRTOir. 

Quoi I tu veux me donner pour des vérités , traître 
Des contes que je vois d'extravagance outrés ? 

SOSIE. 

Non : je suis le valet , et vous êtes le maître; 

n n'en sera, monsieur, que ce que vous voudrez. 

AMPHITHTOir. 

Çà , je veux étouffer le courroux qui m'enflamme , 
Et, tout du long, t'ouïr sur ta commission. 

n faut, avant que voir ma femme, 
Que je débrouille ici cette confusion. 
Rappelle tous tes sens , rentre bien dans ton amc , 
Et réponds mot pour mot à chaque question. 
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SOSIE. 

Mais , de peur d*incongruiié, 

Dites- moi , de grâce, à Tavance, 
De quel air il vous plaît que ceci*6oit traité. 
Parlerai-je, monsieur, selon ma conscience, 
Ou comme auprès des grands on le voit usité? 

Faut-il dire la vérité , 

Ou bien user de complaisance? 

AMPHITRTOir. 

Non; je ne te veux obliger 
Qu'à me rendre de tout un compte fort sincère. 

sosis. 
Bon. C'est assez, laissez-moi faire; 
Vous n'avez qu'à m'interroger. 

AMPHITKTOS. 

Sur Foixire que tantôt je t'avois su prescrire... 

SOSIE. 

Je suis parti, les cieux d'un noir crêpe voilés, 
Pestant fort contre vous dans ce fâcheux martyre. 
Et maudissant vingt fois l'ordre dont vous parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment, coquin! 

SOSIE. 

Monsieur , vous n^avez rien qu'à dire, 
Je mentirai, si vous voulez. 

AMPBITRTON. 

Toilà comme un valet montre pour nous du zèle! 
Passons. Sur les chemins que t'est-il arrivé.' 

SOSIE. 

D'avoir une fi'ayeur mortelle 
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Au moindre objet que j'ai trouvé. 

AMPHITRTOir. 

■ 

Poltron! 

SOSIB. 

En nous formant nature a ses caprices ; 
Divers penchants en nous elle fait observer : 
Les uns à s'exposer trouvent mille délices; 
Moi, j^en trouve à me conserver. 

ÀMPHITRTOir. 

Arrivant au logis...? 

sosis. 
J*ai , devant notre porte , 
Ea moi-même voulu répéter un petit 

Sur quel ton et de quelle sorte 
Je ferois du combat le glorieux récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On m^est venu troubler et mettre au peine. 

AMPHITRYOTf. 

Et qui? 

SOSIE. 

Sosie ; un moi, de vos ordres jaloux , 
Que vous avez du port envoyé vers Alcmène , 
Et qui de nos secrets a oonnoissance pleine. 
Comme le moi qui parle à vous. 

AMPHITRTOir. 

Quds contes! 

SOSIE. 

Non , monsieur, c'est la vérité pure : 
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C« moi plus tôt que moi s'est au logis trouvé; 

Et j*étois venu, je vous jure. 

Avant que je fusse arrivé. 

AMPHITRYOZr. 

D'où peut procéder, je te prie, 

Ce galimatias maudit? 

Est-ce songe? est-ce ivrognerie. 

Aliénation d'esprit. 

Ou méchante plaisanterie? 

SOSIE. 

Non, c'est la chose comme elle est. 

Et point du tout conte frivole. 
Je suis homme d'honneur, j'en donne ma parole; 

Et vous m'en croirez, s'il vous plaît 
Je vous dis que , croyant n'être qu'un seul Sosie , 

Je me suis trouvé deux chez nous: 
Et que, de ces deux moi piqués de jalousie, 
L'un est à la maison , et l'autre est avec vous ; 
Que le moi que voici, chaîné de lassitude, 
A trouvé l'autre moi frais, gaillard et dispos. 

Et n'ayant d'autre inquiétude 

Que de battre et casser les os. 

AMPHITRirOlir. 

n faut être, je le confesse, 
D'un esprit bien posé, bien tranquiUe, bien doux, 
Pûur soufinr qu'un valet de chansons me repaisse! 

SOSIE. 

Si VOUS vous mettez en courroux. 
Plus de conférence entre nous; 
Vous savez que d'abord tout cesse. 
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AMPHXTRTOir. 

Non , sans emportement je te veux écouter; 
Je Tai promis. Mais dis ; en bonne conscience, 
Au mystère nouveau que tu me viens conter 
Ëst-il quelque ombre d*apparence? 

SOSIE. 

Non; VOUS avez raison , et la chose à chacun 

Hors de créance doit paroitre. 

C'est un fait à n*y rien conuoitre , 
Un conte extravagant, ridicule, importun; 

Cela choque le sens commun; 

Mais cela ne laisse pas d'être. 

▲ MPHITHYOïr. 

Le moyen d'en rien croire, à moins qu'être insensé! 

SOSIE. 

Je ne l'ai pas cru , moi, sans une peine extrême. 

Je me suis d'être deux senti l'esprit blessé. 

Et long-temps d'imposteur j'ai traité ce moi-même : 

Mais à me reconnoitre enfin il m'a forcé ; 

Tai vu que c'étoit moi, sans aucun stratagème; 

Des pieds jusqu'à la tête il est comme moi fait , 

Beau, l'air noble, bien pris, les manières charmantes, 

Enfin deux gouttes de lait 

Ne sont pas plus ressemblantes; 
Et, n'étoit que ses mains sont un peu trop pesantes, 

J'en serois fort satisfait. 

AMPHITRYON. 

A quelle patience il faut que je m'exhorte! 
Mais enfin n'es- tu pas entré dans la maison ? 

ï5. 
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SOSIE. 

Bon , entré ! Hé ! de quelle sorte ? 
Ai-je voulu jamais entendre de raison? 
Et ne me suis-je pas interdit notre porte? 

AMPHIT&TOlf. 

Comment donc? 

SOSIE. 

Avec un bâton, 
Dont mon dos sent encore une douleur très-forte. 

▲ l&PHITRTOII. 

On t*a battu? 

SOSIE. 

Vraiment 

▲ MPHITRYOSr. 

Et qui? 

SOSIE. 

Moi. 

▲ MPEITRTOir. 

Toi, te battre? 

SOSIE. ' 

Oui , moi ; non pas le moi d*ici , 
Mais le moi du logis , qui frappe comme quatre. 

AMPHITRTOlf. 

Te confonde le ciel , de me parler ainsi ! 

SOSIE. 

Ce ne sont point des badinages. 
Le moi que j'ai trouvé tantôt, 
Sur le moi qui vous parle a de grands avantages ; 
U a le bras fort, le cœur haut : 
J*en ai reçu des témoignages; 
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Et ce diable de moi ffl*a rossé comme il faut; 
C*est un drôle qui fait des rages. 

AMPHITETOZr. 

Achevons. As-tu vu ma femme? 

SOSIE. 

Non. 

iiMPBITaTO]Br. 

Pourquoi? 

SOSIE. 

Par une raison assez forte. 

AMPHITRYOlf. 

Qui t'a fait y manquer, maraud? Explique- toi. 

^ SOSIE. 

Faut-il le répéter vingt fois de même sorte? 
Moi , vous dis-je ; ce moi plus robuste que moi ; 
Ce moi qui s'est de force emparé de la porte; 

Ce moi qui m'a fait filer doux ; 

Ce moi qui le seul moi veut être; 

Ce moi de moi-même jaloux; 

Ce moi vaillant dont le courroux 

Au moi poltron s'est fait connoître; 

Enfin ce moi qui suis chez nous , 

Ce moi qui s'est montré mon maître, 

Ce moi qui m'a roué de coups. 
ÀMPHiTaToir. 
Il faut que ce matin, à force de trop boire, 

Il se soit troublé le cerveau. 

SOSIE. 

Je veux être pendu si j'ai bu que de l'eau ! 
A mon serment on m'en peut croire. 
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AMPHITRYON. 

Il faut donc qu'au sommeil tes sens se soient portés , 
Et qu'un songe fâcheux , dans ces confus mystères , 

T'ait fait voir toutes les chimères 

Dont tu me fais des vérités. 

sosix. 
Tout aussi peu. Je n'ai point sommeillé, 

Et n'en ai même aucune envie. 

Je vous parle bien éveillé : 
J'étois bien éveillé ce matin , sur ma vie; 
Et bien éveillé même étoit l'autre Sosie 

Quand il m'a si bien étrillé. 

▲ MPHITRTOir. 

Suis-moi; je t'impose silence. 

C'est trop me fatiguer l'esprit ; 
Et je suis un vrai fou d'avoir la patience 
D'écouter d'un valet les sottises qu'il dit. 

SOSIE, à part. 

Tous les discours sont des sottises , 
Partant d'un homme sans éclat : 
Ce seraient paroles exquises. 
Si c'étoit un grand qui parlât. 

AMPHITRTOir. 

Entrons sans davantage attendre. 
Mais Alcmène {uroît avec tous ses appas; 
En ce moment, sans doute, elle ne m'attend pas , 

Et mon abord la va surprendre. 
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SCÈNE IL 

ALCMÈNE, AMPHITRTON, CLÉANTHIS, SOSIE. 
▲ LCMÈiTEy sans voir Amphitryon. 

Allons y pour mon époux, Géanthis, vers les dieux 

Nous acquitter de nos hommages, 
Et les remercier des succès glorieux 
Dont Thèbes par son bras goûte les avantages. 

(Apercevant Amphitryon.) 
Odieux! 

AMPHIT&TOir. 

Fasse le ciel qu* Amphitryon vainqueur 
Avec plaisir soit revu de sa femme ; 
Et que ce jour, favorable à ma flamme, 
Tous redonne à mes yeux avec le même cœur , 
Que j*y retrouve autant d*ardeur 
Que vous en rapport^ mon ame! 

ALCMKKE. 

Quoi! de retour si tôt! 

AMPHXTRTOZr. 

Certes, c'est en ce jour 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage; 

Et ce Quoi! si tôt de retour! 
En ces occasions n'est guère le langage 
D'un cœur bien enflammé d'amour. 
J'osois me flatter en moi-même 
Que loin de vous j'aurois trop demeuré. 
L'attente d'un retour ardemment désiré , 
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Donne à toa, les imtants une longueur extrême; 

Et 1 absence de ce qu'on aime 
Quelque peu queUe dure, a toujoui, trop duré. 

ALCMÈITE. 

Je ne vois... 

AMPHITRTOK^ 

Non , Alcmène, à son impatience 
On mesure le temps en de pareils états; 
Ht vous comptez les moments de Vabsence 
En personne qui n'aime pas. 

. Lorsque Ton aime comme il faut. 

Le moindre éloignemenl nous tue; 

Et ce dont on chérit la vue , 
j Ne revient jamais assez tôt. 

De votre accueil, je le confesse. 
Se plaint ici mon amoureuse ardeur ; 

Et j'attendois de votre cœur 
D'autres transports de joie et de tendresse. 

J ai peine à comprendre sur quoi 
Vous fondez les discoui. que je vous entends fain.; 
Et si vous vous plaignez de moi, 
Je ne sais pas, de bonne foi. 
Ce qu'a faut pour vous satisfaire. 

On^el^t r " "' ""'*''' votreheureux retour, 
^n me vit témoigner une joie assez tendre 

El rendre aux soins de votre amour ' 
Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d'attendre. 

AMPHITRYOïr. 

Comment ? 
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ALCMÈirS. 

Ne fis-je pas éclater à vos yeux 
Les soudains mouvements d*une entière allégresse ? 
Et le transport d*un cœur peut-il s'expliquer mieux 
Au retour d'un époux qu'on aime avec tendresse ? 

AMPHITRTOir. 

Que me dites-vous là ? 

ALCHÈITE. 

Que même votre amour 
Montra de mon accueil une joie incroyable; 
Et que, m'ayant quittée à la pointe du jour, 
Je ne vois pas qu'à ce soudain retour 
' Ma surprise soit si coupable. *^ 



JLMPHXTHYOïr. 

• • •» ' 



Est-ce que du retour que j'ai précipité 

Un songe , cette nuit, Alcmène, dans votre ame 

A prévenu la vérité ; 
Et que , m'ayant peut-être en dormant bien traité, 

Votre cœur se croit vers ma flamme 

Assez amplement acquitté ? 

ALCMÈNE. 

Est-ce qu'une vapeur par sa malignité, 

Amphitryon , a dans votre ame 
Du retour d'hier au soir brouillé la vérité; 
Et que du doux accueil duquel je m'acquittai 

Votre cœur prétend à ma flamme 

Ravir toute l'honnêteté ? 

AMPHITRYON. 

Cette vapeur, dont vous me régalez , 
Est un peu , ce me semble , étrange. 
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ALCMÈNE. 

C'est ce qu'on peut donner pour change ' 
Du songe dont vous me parlez. 

▲ MPHITRTOir. 

A moins d'un songe , on ne peut pas , sans doute , 
Excuser ce q[blci votre bouche me dit 

alcmène. 
A moins d'une vapeur qui vous trouble Tesprit, 
On ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute. 

ÀMPHITRTOir. 

Laissons un peu cette vapeur, Alcmène. 

AIiOMÈirE. 

Laissons un peu ce songe, Amphitryon. 

AMPHITETOH. 

Sur le sujet dont il est question, 
U n'est guère de jeux que trop loin on ne mène. 

ALCMÈXTE. 

Sans doute ; et, pour marque certaine, 
Je commence à sentir un peu d*émotion. 

AMPHITRTOir. 

Est-ce donc que par-là vous voulez essayer 
A réparer l'accueil dont je vous ai fait plainte ? 

Est-ce donc que par cette feinte 
Vous desirez vous égayer ? ^ 

AMPHITRTO]EI. 

Ah ! de grâce , cessons , Alcmène, je vous prie, 
Et parlons sérieusement. 

I Pour 4kaMgt , pour équivalent. 
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ALCMÈNE. 

Amphitryon, c'est trop pousser ramusement; 
Finissons cette raillerie. 

AMPftITILTOlf. 

Quoi ? VOUS osez me soutenir en £ace 
Que plus tôt qu*à cette heure on m'ait ici pu voir ? 

AIiCMilTE. 

Quoi ! vous voulez nier avec audace 
Que, dès hier , en ces lieux vous vîntes sur le soir? 

AMPHITRTOir. 

Moi, je vins hier? 

ALCMilfS. 

Sans doute ; et , dès devant Faurore, i 

Vous vous en êtes retourné. 

I 

AHPHITIlYO]EI,à pari. I 

Ciel ! un pareil débat s'esl-il pu voir encore ? 

Et qui de tout ceci ne seroit étonné? j 

Sosie. 

SOSIE. I 

Elle a besoin de six grains d'ellébore, 
Monsieur ; son esprit est tourné. 

AMPHITRTOir. 

Âlcmène, au nom de tous les dieux. 
Ce discours a d'étranges suites! 
Reprenez vos sens un peu mieux. 
Et pensez à ce que vous dites. 

ALCMÈKE. 

J'y pense mûrement aussi; 
Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée. 
J'ignore quel motif vous lait agir ainsi ; 

r. i6 
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Mais si la chose avoit besoin d*étre prouvée. 
S'il étoit vrai qu*on pût ne s'eu souvenir pas, 
De qui pui&-je tenir, que de vous, la nouvelle 

Du dernier de tous vos combats , 
Et les cinq diamants que portoit Ptérélas 

Qu'a fait dans la nuit étemelle 

Tomber Teffort de votre bras ? 
En pourroit-on vouloir un plus sûr témoignage ? 

AMPHITRYON. 

Quoi ! je vous ai déjà donné 
Le nœud de diamants que j'eus pour mon partage. 
Et que je vous ai destiné ? 

' ALCMÈITE. 

Assurément. H n'est pas difficile 
De vous en bien convaincre. 

AMPHITRYOar. 

Et comment? 

ALCMÈNE, montrant le nœad de diamants à sa ceinture. 

Le voici. 

AM FHITETOir. 

Sosie ! 

SOSIE, tirant de sa poche on coffret- 

Elle se moque , et je le tiens ici , 
Monsieur; la feinte est inutile. 

AMPHITRYON, regardant le coffret. 
Le cachet est entier. 

at.CMÈne, présentant à Amphitryon le nœud de diamants- 

Est-ce une vision ? 
Tenez. Trouverez-vous cette preuve assez forte ? 

AMPHITR YOIf. 

Ah ! ciel ! ô juste ciel ! 
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ALCMÈHE. 

Allez, Amphitryon, 
Vous vous moquez d^en user de la sorte , 
Et vous en devriez avoir confusion. 

AMPHITRTOir. 

Romps vite ce cachet. 

SOSIE) ayant ouvert le coffret 

Ma foi , la place est vide. 
Il faut que , par magie, on ait su le tirer, 
Ou bien que de lui-même il soit venu sans guide 
Vers celle qu^il a su qu'on en vouloit parer. 

AMPHITRYON, à part- 

O dieux , dont le pouvoir sur les choses préside , 
Quelle est cette aventure, et qu'en puis-je augurer 
Dont mon amour ne s*intimide P 

SOSIE, àA mphitryon. 

Si sa bouche dit vrai , nous avons même sort , 

Et de même que moi , monsieur, vous êtes double. 

▲ MPHITRTOV. 

Tais-toi. 

▲ IiCMÈlf E. 

Sur quoi vous étonner si fort ? 
Et d'où peut naître ce grand trouble ? 

AMPBITRTOlTyàpart. 

o ciel ! quel étrange embarras ! 
Je vois des incidents qui passent la nature; 
Et mon honneur redoute une aventure 
Que mon esprit ne comprend pas. 

AX.CMÈNS. 

Songez- vous, en tenant cette preuve sensible, 
A me nier encor votre retour pre^é ? 
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AMPHITRTOK. 

Non : mais , à ce retour, daignez , s'il est possible , 
Me conter ce qui s'est passé. 

ALCMÈKE. 

Puisque vous demandez un récit de la chose , 
Vous voulez dire donc que ce n'étoit pas vous? 

AXPHITETOir. 

Pardonnez-moi ; mais j*ai certaine cause 
Qui me Ëiit demander ce récit, entre nous. 

ALCMÈNS. 

Les soucis importants qui vous peuvent saisir. 
Vous ont-ils fait si vite en perdre la mémoire ? 

AXPHITRTOlf. 

Peut-être : mais enfin vous me ferez plaisir 
De m*en dire toute Thistoire. 

ALCMÈITE, 

L'histoire n'est pas longue. A vous je m'avançai 

Pleine d'une aimable surprise; 

Tendrement je vous embrassai, 
Et témoignai ma joie à plus d'une reprise. 

▲ MPHITRTOir, à part. 

Ah ! d'un si doux accueil je me serois passé. 

ALCMK]EIE. 

Tous me fîtes d'abord ce présent d'importance, 
Que du butin conquis vous m'aviez destiné. 
^ Votre cœur avec véhémence 
M'étala de ses feux toute la violence, 
Et les soins importuns qui l'avoient enchaîné. 
L'aise de me revoir, les tourments de l'absence. 
Tout le souci que son impatience 
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Pour le retour s^étoit donné ; 
Et jamais votre amour, en pareille occurrence , 
Ne me parut si tendre et si passionné. 

AlfFHITRT02r,àpart. 

Peut-on plus vivement se voir assassiné ! 

ALCMÈNE. 

Tous ces transports, toute cette tendi'esse, 
Comme vous croyez bien, ne me déplaisoient pas; 

Et , s'il feut que je le confesse , 
Mon cœur. Amphitryon, y trouvoit mille appas. 

AMPHITRTOir. 

Ensuite, s*il vous plaît ? 

ALCMÈVE. 

Nous nous entrecoupâmes 
De mille questions qui pouvoient nous toucher. 
On servit. Tète à tête , ensemble nous soupâmes ; 
Et , le souper fini , uous nous fûmes coucher. 

AMPHITRTOir. 

Ensemble.' 

AIJCMÈNE. 

Assurément. Quelle est cette demande ? 

AMPHITRTOir, à part. 

Ah ! c'est ici le coup le plus cruel de tous, 
Et dont à s'assui*er trembloit mon feu jaloux. 

ALCltf Èirs. 

D'où vous vient, à ce mot, une rougeur si grande ? 
Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous ? 

AMPHITRTOir. 

Non, ce n'étoit pas moi , pour ma douleur sensible ; 
Et qui dit qu'hier ici mes pas se sont portés , 

i6. 
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Dit de toutes les faussetés 
La fausseté la plus horrible. 

Amphitryon ! 

AMPHIT&YOïr. 

Perfide! 

ALCMÈZTB. 

Ah ! quel emportement ! 

AMPHITRTOZr. 

Non , non , plus de douceur et plus de déférence. 
Ce revers vient à bout de toute ma constance ; 
Et mon cœur ne respire, en ce fatal moment » 
Et que fureur et que vengeance. 

ALCMÈITE. 

De qui donc vous venger? et quel manque de foi 
Vous &it ici me traiter de coupable ? 

▲ MPHITRTOZr. 

Je ne sais pas , mais ce n'étoit pas moi : 
Et c*est un désespoir qui de tout rend capable. 

▲ LCMÈirB. 

Allez, indigne époux , le fait parle de soi , 

Et l'imposture est effî*oyable. 

C'est trop me pousser là-dessus. 
Et d'infidélité me voir trop condamnée. 

Si vous cherchez, dans ces transports confus. 
Un prétexte à briser les nœuds d*un hyménée 

Qui me tient à vous enchaînée , 

Tous ces détoivs sont superflus ; 

Et me voilà déterminée 
A souffrir qu'en ce jour nos liens soient rompus. 
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AMPBITEYOH. 

Après rindigne afifront que l'on me fait connoitrey 
C'est bien à quoi sans doute il faut vous préparer: 
C'est le moins qu*on doit voir; et les choses peut-être 

Pourront n*en pas là demeurer. 
Le déshonneur est sûr, mon malheur m'est visible,, 
Et mon amour en vain voudrait me l'obscarcir ; 
Biais le détail encor ne m'en est pas sensible , 
Et mon juste courroux prétend s'en édaircir. 
Votre frère déjà peut hautement répondre 
Que, jusqu'à ce matin, je ne l'ai pointquitté; 
Je m'en vais le chercher, afin de vous confondre 
Sur ce retour qui m'est faussement imputé. 
Âpres, nous percerons jusqu'au fond d'un mystère 

J^sques à présent inouï : 
Et, dans les mouvements d'une juste colère» 

Malheur à qui m'aura trahi ! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPHXTRTOir. 

Ne m'accompagne pas> 
Et demeure ici pour m'attendre. 

CLiAiTTHls, à AIcmène. 
Faut-iL..? 

JLLCVÈirB. 

Je ne puis rien entendre : 
Laisse-moi seule, et ne suis point mes pas. 
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SCÈNE III. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

CLÉAITTHIS, àpart. 

Il faut que quelque chose ait brouillé sa cervelle. 
Mais le frère , sur le champ , 
Finira cette querelle, 

SOSIE, à part. 

C'est ici pour mon maître un coup assez touchant; 

Et son aventure est cruelle. 
Je crains fort pour mon fait quelque chose approchant; 
Et je m'en veux , tout doux , édaircir avec elle. 

CLÉANTHIS, à part. 

Voyez s'il rae viendra seulement aborder ! 
Mais je veux m^empêcber de rien faire paroltre. 

SOSIE, à part. 

La chose quelquefois est fâcheuse à connoître, 
' Et je tremble à la demander. 
Ne vaudroit-il pas mieux, pour ne rien hasarder, 

Ignorer ce qu'il en peut être ? 

Allons, tout coup vaille , il fout voir, 

Et je ne m'en saurois défendre. 

La foiblesse humaine est d'avoir 

Des curiosités d'apprendre 

Ce qu'on né voudroit pas savoir. 
Dieu te gard', Cléantliis ! 

CLÉAITTHIS. 

Ah ! ah ! tu t en avises , 
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Traître, de t*approcher de nous ! 

SOSIE. 

Mon dieu ! qu'as- tu ? Toujours on te voit en courroux , 
Et sur rien tu te formalises 1 

CLBAITTHIS. 

Qu'appelles-tu sur rien ? dis. 

SOSIE. 

J'appelle sur rien 
Ce qui sur rien s'appelle en vers ainsi qu'en prose ; 
Et rien , comme tu le sais bien, 
Yeut dire rien, ou peu de chose. 

CL^JLZTTHIS. 

Je ne sais qui me tient , infâme , 
Que je ne t'arrache les yeux , 
Et ne t'apprenne où va le courroux d'une femme. 

SOSIE. 

Holà ! D'où te vient donc ce transport furieux? 

CLÉAITTHI^. 

Tu n'appelles donc rien le procédé peut-être 
Qu'avec moi ton cœur a tenu ? 

SOSIE. 

Et quel? 

CI.BAirTBIS. 

Quoi I tu Êds l'ingénu! 
Est-ce qu'à l'exemple du maître 
Tu veux dire qu'ici tu n'es pas revenu ? 

SOSIE. 

Non , je sais fort bien le contraire ; 
Mais je ne t'en fais pas le fin , 
Nous avions bu de je ne sais quel vin 
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Qui m'a fait oublier tout ce que j'ai pu faire. 

CLKAITTBIS. 

Tu crois peut-être excuser par ce trait... 

SOSIE. 

Non , tout de bon , tu m'en peux croire. 
J'étois dans un état où je puis avoir fait 
Des choses dont j'aurois regret, 
Et dont je n'ai nulle mémoire. 

CLÉAIfTBIS. 

Tu ne te souviens point du tout de la manière 
Dont tu m'as su traiter étant venu du port ? 

SOSIE. 

Non plus que rien : tu peux m'en faire le rapport; 

Je suis équitable et sincère , 
Et me condamnerai moi-même, si j'ai tort. 

CLiAZTTHIS. 

Gomment ! Amphitryon m'ayant su disposer, 
Jusqu'à ce que tu vins j'avois poussé ma veille ; 
Mais je ne vis jamais une froideur pareille ; 
De ta femme il fallut moi-même t'aviser; 

Et, lorsque je fus te baiser. 
Tu détournas le nez , et me donnas l'oreille., 

SOSIE. 

Bon! 

CL^ANTHIS. 

Comment, bon ? 

SOSIE. 

Mon dieu ! tu ne sais pas pourquoi , 
Cléanthis, je tiens ce langage : 
J'avois mangé de l'ail , et fis en homme sage 
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De détourner un peu mon haleine de toi. 

GLÉAITTHIS. 

Je te sus exprimer des tendresses de cœur : 

Mais à tous mes discours tu fus comme une souche; 

Et jamais un mot de douceur 

Ne te put sortir de la bouche. 

SOSIB, à part. 

Courage ! 

CI.ÉANTflIS. 

Enfin, ma flamme eut beau s^émauciper, 
Sa chaste ardeur en toi ne trouva rien que glace; 
Et , dans un tel retour, je te vis la tromper 
Jusqu^à faire refus de prendre au lit la place 
Que les lois de Thymen t*obligent d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi ! je ne couchai point ? 

CI.KANTHIS. 

Non, lâche. 

SOSIE. 

Est-il possible ? 

CLÉAITTHIS. 

Traître ! il n'est que trop assuré. 
C'est de tous les affronts l'affront le plus sensible; 
£t, loin que ce matin ton cœur l'ait réparé, 

Tu t'es d*avec moi séparé 
Par des discours chargés d'un mépris tout visible. 

SOSIE, à part. ' 

^ivat Sosie ! \ 

CLEANTHIS. 

Hé quoi ! ma plainte a cet eflet ! 
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Tu ris après ce bel ouvrage ! 

SOSIE. 

Que je suis de moi satis£ût ! 

CLKAITTHIS. 

Exprime-t-on ainsi le regret d*un outrage ? 

SOSIE. 

Je n'aurois jamais cru que j*eusse été si sage. 

CLÉANTHIS. 

Loin de te condamner d'un si perfide trait. 
Tu m'en fais éclater la joie en ton visage ! 

SOSIE. 

Mon dieu I tout doucement ! Si je parois joyeux , 
Crois que j'en ai dans l'ame une raison très-forte. 
Et que, sans y penser, je ne fis jamais mieux 
Que d'en user tantôt avec toi de la sorte. 

CLÉANTHIS. 

Traître, te moques-tu de moi ? 

SOSIE. 

Non; je te parle avec franchise. 
En l'état où j'étois , j'avois certain efiroi 
Dont , avec Ion discours , mon ame s'est remise. 
Je m'appréhendois fort, et craignois qu'avec toi 

Je n'eusse fait quelque sottise. 

CLÉAITTHIS. 

Quelle est cette frayeur ? et sachons donc pourquoi. 

SOSIE. 

Les médecins disent , quand on est i^xe , 
Que de sa femme on se doit abstenir; 
Et que , dans cet état il ne peut provenir 
One des enfants pesants et qui ne sauroient vivre. 
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Vois, si mon cœur n'eût su de froideur se munir, 
Quels inconvénients auroient pu s'en ensuivre! 

CLÉANTHIS. 

Je me moque des médecins 

Avec leur raisonnements fades : 

Qu'ils règlent ceux qui sont malades. 
Sans vouloir gouverner les gens qui sont bien sains. 

Ils se mêlent de trop d*affaires. 
De prétendre tenir nos chastes feux gênés; 

Et sur les jours caniculaires 
Us nous donnent encore , avec leurs lois sévères, 

De cent sots contes par le nez. 

SOSIE. 

Tout doux. 

CLéjLlTTHIS. 

Non , je soutiens que cela oonclnt mal; 
Ces raisons sont raisons d*extravagantes tètes, 
n n'est ni vin, ni temps , qui puisse être fatal 
A remplir le devoir de l'amour conjugal ; 
Et les médecins sont des bêtes. 

SOSIE. 

Contre eux , je t'en supplie , apaise ton courroux ; 
Ce sont d'honnêtes gens, quoi que le monde en disi. 

CLBAITTHIS. 

Tu n'es pas où tu crois ; en vain tu files doux : 
Ton excuse n'est point une excuse de mise; 
Et je me veux venger tôt ou tard , entre nous. 
De l'air dont chaque jour je vois qu'on me méprit. 
Des discours de tantôt je garde tous les coups , 
Et tâcherai d'user, lâche et perfide époux , 

r. .. 
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De cette liberté que ton cœur m'a permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

"" CI.ÉANTHXS. 

Tu m'as dit tantôt que tn consentois fort. 
Lâche, que j'en aimasse un autre. 

SOSIE. 

Ah ! pour cet article , j'ai tort. 
Je m'en dédis , il y va trop du nôtre. 
Garde-toi bien de suivre ce transport, 

CLÉAITTHIS. 

si je puis une fois pourtant 
Sur mon esprit gagner la chose... 

SOSIE. 

Fais à ce discours quelque pauses 
Amphitryon revient, qui me paroit content, 

SCÈNE IV. 

JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE. 

JUPITER, à part. 

Je vims prendre le temps de rapaiser Alcmène , 
De bainir les chagrins que son cœur veut garder, 
Et domer à mes feux , dans ce soin qui m'amène , 
Le (oux plaisir de se raccommoder. 

(A Cléaathis.) 

Acmène est là-haut, n'est-ce pas.^ 

cléauthis. 
Où , pleine d'une inquiétude 
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Qui cherche de la solitude , 
Et «{iii m'a défendu d*acconipagner ses pas. 

JUPITXB. 

Quelque défense qu'elle ait faite , 
Elle ne sera pas pour moi. 

SCÈNE V. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

CLÉANTBIS. 

Sou chagrin , à ce que je voi , 
A feit une prompte retraite. 

SOSIE. 

Que dis-tu , Cléanthis , de ce joyeux maintien , 
Après son fracas effroyable ? 

C1.ÉANTBIS. 
Que si toutes nous faisions bien , 
Nous donnerions tous les hommes au diable, 
Et que le meilleur n^en vaut rien. 

sosie. 
Cela se dit dans le courroux : 
Mais aux hommes par trop vous êtes accrochées ; 
K( vous seriez, ma foi, toutes bien empêchées , 
Si le diable les prenoit tous. 

CI.ÉAZf TIS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les voici. Taisons-nous. 
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SCÈNE VL 

JUPÏTER, ALCMÈNE, CLÉANTHIS, SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez- VOUS me désespérer ? 
Hélas ! arrêtez , belle Alcmène ! 

ALGMÈITE. 

Non, avec Tauteur de ma peiue 
Je ne puisdi^tout demeurer. 

De gra^' .^'v'i w * f > « 
' ^•'' Lais^-moi. "^v* 

V> -S.V jLaissez-moi, vousdis-je. 

Ses pleu?»^u Aeftt' ^og .iUïfe , et sa douleur m'aJOUge. 

( Haut. ) 

Souffrez que mon cœur... 

Non , ne suivez point mes pas. 

JUPITER. 

Ou voulez- vous aller ? 

Où vous ne serez pas. 

JUPITER. 

Ce vous est une attente vaine. 
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Je tiens à vos beautés par lui uœud trop serré 
Pour pouvoir un moment en être séparé. 
Je vous suivrai partout , Alcmène. 

ALCMÈirK. 

Et moi , partout je vous fuirai. 

JUPITEE. 

Je suis donc bien épouvantable ! 

ALCMÈirV. 

Plus qu'on ne peHt dire, à mes yeux, 
f )ui, je vous vois comme un monstre effroyable ! 

Un monstre cruel, furieux," 

Et dont rapproche est redoutable; ' 

Comme un monstre'à fuir en tous jlieux. * 
Mon cœur soufire, à vous voir, une peine incroyable: ; 

C'est un supplice i]ui. m'accable; ' 

Et je ne vois rien sous les cieux 

D'afireux , d'horrible, d'odieux , 
Qui ne me fût plus que vous supportable. 

JCFiTER*- * 

Eu voilà bien , hélas ! que votre bouche-dit; " ' 

ALCMÈME. 

J'en ai dans le cœur davantage ; 
Et, pour l'exprimer tout, ce cœur a du dépit 
De ue point trouver Je langage. 

JUPITEB. 

Hé ! que vous a donc fait ma flamme , 
Pour me pouvoir, Aicmène, eu monstre regai'der i' 

ALCMÈNE. 

Ail ! juste ciei ! cela se peut-il demander ? 
Vj n'est-ce pas pour meltre à bout une am<' ? 



\ 
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, JUPITER. 

Ah ! d'un esprit plus adouci... 
Non , je ne veux du tout tous voir ni vous entendre^ 

Avez-yous bien le cœur de me traiter ainsi ? 

Est-^e là cet amour si tendre 
Qui devoit tant durer quand je vins hier ici ^ 

▲ I.CMÈir£^ 

Non f non » ce ne Test pas , et vos lâches injures 

En ont autrement ordonné. 
n n*est plus, cet amour tendre et passionné : 
Vous Tavez dans mon cœur par cent vives blessures 
Cruellement assassiné : 

G*est en sa place un. courroux inflexible. 
Un vif ressentiment,, un dépit invincible. 
Un désespoir d*uu coçur justement animé, 
Qui prétend vous haïr, par cet afiront sensible » 
Autant qvCïï est d*accord dévoua avoir aimé ; 

Et c'est haïr autant qu'il est possible. 

JUPITER. 

Hélas! que votre amour n Vo^t guère de force » 
Si de si peu 4e chose on le peut voir mourir! 
Ce qui n'étoit que jeu doit -il £|ire un divorce^ 
Et d'une raillerie a-t-on lieu de s'aigrir? 

A,I.CKÈlf«. 

Ah ! c'est cela dont je sois offensée. 
Et que ne peut pardonner mon courroux, 
'^ables traits d'un mouvement jaloui; 
' trouveroii moins blessée^ 
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La jalousie a des impressions 
Dont biea sQU¥en,t la force nous entraine, 
Et Tame la plus sage, en ces occasions , 
Sans doute, avec assez de peine 
Répond de ses. émotions, 
«^emportement d*un qœur qui peut s'être abusé , 
A de quoi ramener une ame qu'il offense ; 

Et dans,ramour qui lui donne naissance , 
U trouTO au moins , malgré toute sa violence , 

Des raisons pour être excusé. 
De semblables transports contre un ressentiment 
Pour défense toujours ont ce qui les fait naître ; 
Et Ton donne grâce aisément 
A ce dont on n'est, pas le maitre. 
Mais que , de gaité de coeur, 
On passe aux mouyements.d'une fureur, exti'ême^ 
Que , sans cause, Ton. vienne, avec tant de rigueur. 
Blesser la tendresse e^ Thonneuc 
D'un cœur qui chèrement nous aime; 
Ab ! c'est un coup trop cruel en lui-même. 
Et que jamais n'oul^Ura ma douleur. 

JUPITER.. 

Oui , vous avez raison , Alcmène; il se faut rendre. 
Cette action, sans doute, est un crime odieux; 

Je ne prétends plus la défendre : 
Mais souffrez que mon cœur s'en défende à vos yeux^ 
Et donne au vôtre à qui se prendre 
De ce transport injurieux. 
A vous en faire un aveu véritable , 
^'époux, AJcmène, a commis tout le m^; 
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C'est 1 e|K>ux qu'il vous faut r^arder en coupaijlc : 
L'amant n'a point de part à cé transport brutal , 
£t de vous offenser son coeur n'est point capable; 
Il a pour vous , ce cœur , pour jamais y penser , 

Trop de respect et de tendresse ; 
Et, si de faire rien à vous [jouvoir blesser 

Il avoit eu la coupable foiblesse, 
De cent coups à vos yeux il voudroit le percer. 
Mais l'époux est sorti de ce respect soumis 

Où pour vous l'on doit toujours être ; 
A son dur procédé l'époux s'est fait conuoitre , 
Et par le droit d'hymen il s'est cm tout permis. 
Oui , c'est lui qui , sans doute ^ est criminel vers vous « 
Lui seul a maltraité votre aimable personne; 

Haïssez, détestez l'époux, 

J'y oonsen», et vous l'abandonne: 
Mais, Alcmène, sauvez l'amant de ce courroux 

Qu'une telle offense vous donne ; 

N'en jetez pas sur lui l'efifet , 

Démêlez-le un peu du coupable; 

Et, pour être enfin équitable , 
Ne le punissez point de ce qu'il n'a pas fait; 

ALCMÈNE. 

Ah! toutes ces subtilités 

N ont que des excuses frivoles; 

Et , pour les esprits irrités , 
Ce sont des contre-temps que de telles paroles; 
Ce détour ridicule est en vain pris par vous. 
ilf ne distingue rien en celui qui m'offense; 
' y devient l'objet de mon courroux ) 
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Et, daus sa juste violence, 
Sont confondus et Tamant et Fépoux. 
Tous deux de même sorte occupent ma pensée : 
Et des mêmes couleurs par mon ame blessée 

Tous deux ib sont peints à mes yeux : 
Tous deux sont criminels, tous deux m*ont offensée , 

Et tous deux me sont odieux. 

JUPITEE. 

Hé bien ! puisque vous le voulez, 

n faut donc me charger du crime. 
Oui, vous avez raison, lorsque vous m'immolez 
A vos ressentiments en coupable victime. 
Un trop j uste dépit contre moi vous anime : 
Et tout ce grand courroux qu'ici vous étalez, 
Ne me fait endurer qu*un tourment légitime. 
C'est avec droit que mon abord vous chasse , 

Et que de me fuir en tous lieux 

Votre colère me menace. 
Je dois vous être un objet odieux; 
Tous devez me vouloir un mal prodigieux, 
n n'est aucune horreur que mon forfait ne passe, 

D'avoir offensé vos beaux yeux; 
Cest un crime à blesser les hommes et les dieux ; 
Et je mérite enfin, pour punir cette audace. 
Que contre moi votre haine ramasse 

Tous ses traits les plus furieux. 

Mais mon cœur vous demaAde grâce : 
Pour vous la demander je me jette à genoux , 
£t la demande au nom de la plus vive flamme, 

Du plus tendre amour dont une ame 
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Puisse jamais brûler pour vous. 

Si votre cœur , charmaùle Alcmène, 
Me refuse la grâce où j'ose recourir , 

It faut qu*une atteinte soudaine 

M'arrache y en me faisant mourir ^ 

Aux dures rigueurs d'une peine 

Que je ne saurois plus souffrir. 

Oui , cet état me désespère. 

Alcmèae , ne présumiez pas 
Qu'aimant, comme je fais, vos célestes appas , 
Je puisse vivre un jour avec votre colère. 
Déjà de ces moments la barbare longueur 

Fait sous des atteintes mortelles 

Succomber tout mon triste cœur; 
£t de mille vautours les blessures cruelles 
N'ont rien de comparable à ma vive douleur^ 
Aicmène, vous n'avez qu'à mé le déclarer : 
S'il n'est point de pardon que je doive espérer^ 
Cette épée aussitôt, par un coup favorable, 
Ya percer à vos yeux le cœur d'un misérable ; 
Ce cœur, ce traître cœur , trop digne d'expirer ,- 
Puisqu'il a pu f&cher un objet adorable : 
Heureux , en descendant an ténébreux séjour , 
Si de votre courroux mou trépas vous ramène , 
Et ne laisse en votre ame , après ce triste jour. 

Aucune impression de haine 

Au souvenir de mon amour ! 
C'est tout ce que j'attends pour faveur souveraiuei 

ALCMBNE. 

Ah! trop trutiï époux! 
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JUPITER. 

Dites , imrlez , Alcmène. 

ALCMÈlf s. 

Faut-il encor pour vous conserver des bontés, 
Et vous voir m'outrager par tant dlndignités? 

JUPITER. 

Quelque ressentiment qu'un outrage nous cause, 
Tient-il contre un remords d'un oopur bien eni^ammé.^ 

ALCMÈNE. 

Un cœur bien plein de flamme à mille iports s'expose 
Plutôt que de vouloir fâcher Tobjet aimé. 

JUPITER. 

Plus on aime quelqu'un, moins on trouve de peine... 
Xon, ne m'en parlez point; vous méritez ma haine... 

JUPITER. 

Vous me haïssez donc? 

ALCMSITE. 

J'y fiùs tout mon effort , 
Et j'ai dépit de voir que toute votre offense 
Ne puisse de mon cœur jusqu'à cette vengeance 
Faire encore aller le transport. 

JUPITER. 

Mais pourquoi cette violence. 
Puisque pour vous venger je vous offire ma mort ? 
Prononcez-en l'arrêt , et j'obéis sur l'heure. 

ALCMÈNE. 

Qui ne sauroit haïr peut-il vouloir qu'on meure ? 

JUPITER. 

£t moi , je ne puis vivre à moins que vous quittiez 
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Cette colère qui m*aocable, 
Et que TOUS m'accordiez le pardon favorable 

Que je vous demande à vos pieds. 

( Sotie et Cléaathis se mettent aussi à çenoox.) 

Résolvez ici Tun des deux , 

Ou de punir , ou bieu d'absoudre. 

▲ LCHÈITE. 

Hélas! ce que je puis résoudre 
Paroit bien plus que je ne veux. 
Pour vouloir soutenir le courroux qu*on me donne. 
Mon cœur a trop su me trahir : 
Dire qu'on ne sauroit haïr. 
TTest-ce pas dire qu'on pardonne? 

JUPITER. 

Ah ! belle Alcmène , il faut que, comblé d'allégresseM. 

ALCMÈVE. 

Laissez. Je me veux mal de mon trop de foiblesse. 

JUPITER. 

Va , Sosie , et dépèche- toi , 
Voir , dans les doux transports dont mon ame estchanD(!^< 
Ce que tu trouveras d'officiers de l'armée. 
Et les invite à dîner avec moi. 

(Bas , à part.) 

Tandis que d'ici je le chasse, 
Mercure y remplira sa place. 
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i MFElîl' 

,.^. SCÈNE VIL 

/^^„,^ CLÉANTHIS, SOSIE. 

SOSIE. 

' ' '"''' fé bien ! tu vois, Cléanthis, ce ménage, 
r ., 1 tv- Veux-tu qu'à leur exemple ici 
' ■'^'^ lUS lassions entre nous un peu de paix aussi , 
r> N '^ Quelque petit rapatriage .' 

'•''* CLÉASTVIS. 

r" > '- est pour ton nez , «Taiment ! cela se £ût ainâ ! 



'^ SOSIB. 



r. 



juoi ! tu ne veux pas? 



'"'^ CI.ÉAHTHIS. 

«• Non. 



\m 



>)■>. 



SOSIE. 



Il ne m importe guère. 
P"'''' Tant pis pour toi. 

CLÉjlVTHIS. 

Làylà^revien. 

^ SOSIE. 

Non , morbleu ! je n'en ferai rien , 
Et je veux être, à mon tour, en colère. 

CLÉAHTHIS. 

Va , va , traître , laisse-moi faire ; 
On se lasse parfois d'être femme de bien. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 

AMPHITRYON. 

Oui , sans doute, le sort tout exprès me le cache; 
Et des tours que je fois , à la fin , je suis las. 
Il n'est point de destin plus cruel , que je sache. 
Je ne saurois trouver, portant partout mes pas. 

Celui qu*à chercher je m'attache, 
Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 
Mille fâcheux cruels , qui ne pensent pas Tétre , 
De nos faits avec moi , sans beaucoup me comioître , 
Tiennent se réjouir pour me faire enrager. 
Dans rembarras cruel du souci qui me blesse. 
De leurs embrassements et de leur allégresse 
Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 

En vain à passer je m'apprête 

Pour fîiir leurs persécutions, > 
Leur tuante amitié de tous côtés m'arrête; 
Et, tandis qu'à Tardeur de leurs expressions 

Je réponds d'un geste de tête, 
Je leur donne tout bas cent malédictions. 
Ah ! qu'on est peu flatté de louange, d'honneur. 
Et de tout ce que donne une grande victoire , 
"sqtie dans Tame on soufire une vive douleur! 
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Et que Ton donneroit volontiers cette gloire 

Pour avoir le repos du coeur ! 

Ma jalousie, à tout propos. 

Me promèue sur ma disgrâce; 

Et plus mon esprit y repasse, 
Moins j'en puis débrouiller le funeste chaos. 
Le vol des diamants n*est pas ce qui m'étonne ; 
On lève les cachets , qu*on ne l'aperçoit pas : 
Mais le don qu'on veut qu'hier j'en vins faire en personne , 
Est ce qui fait ici mon cruel embarras. 
La nature parfois produit des ressemblances 
Dont quelques imposteurs ont pris droit d'abuser : 
Mais il est hors de sens que, sous ces apparences , 
Un homme pour époux se puisse supposer ; 
Et dans tous ces rapports sont mille différences , 
Dont se peut une femme aisément aviser. 

Des charmes de la Thessalie 
On vante de tout temps les merveilleux effets: 
Mais les contes fameux qui partout eu sont feits 
Dans mon esprit toujours ont passé pour folie ; 
Et ce seroit du sort une étrange rigueur. 

Qu'au sortir d'une ample victoire 

Je fusse contraint de les croire 

Aux dépens de mou propre honneur. 
Je veux la retâter ^ sur ce fôcheux mystère; 
Et voir si ce n'est point une vaine chimère , 
Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit. 

Ah I fasse le ciel équitable J^<^ ' 7 ^' 
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Que ce penser soit véritable , 
£t que, pour mon bonheur, elle ait perdu l'esprit î 

SCÈNE IL 

MERCURE, AMPHITRYON. 

MERCURE, stirle balcon de la maison d'Amphitryon , sai» 
être vn ni entenda par Amphitryon. 

Comme Tamour ici ne m^offre aucun plaisir^ 

Je m*en veux faire au moins qui soient d'autre nature^ 

Et je vais égayeih mon sérieux loisir 

A mettre Amphitryon hors de toute mesure. 

Cela n'est pas d'un dieu bien plein de charité : 

Mais aussi n'est-ce pas ce dont je m'inquiète ; 

Et je me sens par ma planète 

A la malice un peu porté. 

AMPHITRYOH. 

D où vient donc qu'à cette heure on ferme cette porte? 

MERCURE. 

Holà ! tout doucement. Qui frappe ? 

▲ MPHITRYON, sans voir Mercure. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui, moi.^ 

▲ MPHlTRYOIf, apercevant Mercure , qu'il prend pour Sosi«- 

Ah! ouvre. 

MERCURE. 

Comment , ouvre ! Et qui donc es-tu, toi , 
Qui fais tant de vacarme , et parles de la sorte? 
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▲ M P HIT a TOIT. 

Quoi ! tu ne me coonois pas ? 

MERCURE. 

Non. 
Et n*en ai pas la moindre envie. 

▲ HPHITRTOir, à part. 

Tout le monde perd-il aujourd'hui la raison ? 
Est-ce un mal répandu ? Sosie ! holà , Sosie ! 

MERCURE. 

Hé bien , Sosie ! oui y c*est mon nom ; 
As -tu peur que je ne Foublie ? 

AMPHITRYON, 

Me voift-tu bien ? 

MERCURE. 

Fort bien. Qui peut pousser ton bra^ 
A faire une rumeur si grande ? 
Et que demandes-tu là-bas .' 

AMPHITRTOir. 

Moi, pendard ! ce que je demande ? 

MERCURE. 

Que ne demandes-tu donc pas ? 
Parle, si tu veux qu'on t'entende. 

AMPHITRYON. 

Attends , traître ! avec un bâton 
Je vais là- haut me feire entendre, 
Et de bonne façon Rapprendre 
A m*oser parler sur ce ton. 

MERCURE. 

Tout beau ! Si pour heurter tu fais la moindre instance , 
Je t'euveiTai d'ici des messagers £àcheu\. 

la. 
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AMPBITR YOM. 

O ciel ! vit-on jamais une telle insolence ? 

La peut-on concevoir d'un serviteur, d'un gueux ! 

MSRCURE. 

Hé bien ! qu'est-ce ? m'a»*tu tout parcouru par ordre ? 
M'as-tu de tes gros yeux assez considéré ? 
Comme il les écarquille» < et paroit effaré ! 

Si des regards on pouvoit mordre , 

n m'auroit déjà déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même je frémis de ce que tu t'apprêtes , 

Avec ces impudents propos; 
Que tu grossis pour toi d'effroyables tempêtes ! 
Quels orages de coups vont fondre sur ton dos ! 

MERCURE. 

L'ami, si de ces lieux tu ne veux disparoître^ 
'Tu pourras y gagner quelque contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah ! tu sauras, maraud, à ta omfusion , 

Ce que c'est qu'im valet qui s'attaque à sun maître. 

MERCURE. 

Toi , mon maître ? 

AMPHITRYON. 

Oui, ccjquin. M'oses-tu méconnoitrei' 

MERCURE. 

Je n'en reconnois point d'autre qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et cet Amphitryon, qui, hors moi , le peut être ^ 
i Mtat-quii/tr , ouwîT avec force. 
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MERCURE. 

Amphitryon P 

ABtPHITRYOïr. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Ah ! quelle vision ! 
Dis-nous un peu , Quel est le cabaret honnête 
Où tu t*es coiffe le cerveau ? 

AMPHITRYON. 

Comment ! encore ? 

MERCURE. 

Étoit-ce un vin à faire fête ? 

AMPHITRYON. 

Ciel! 

MERCURE. 

Étoit-il vieux ) ou nouveau ? 

AMPHITRYON. 

Que de coups ! 

MERCURE. 

Le nouveau donne fort dans la tête « 
Quand on le veut boire sans eau. 

AMPHITRYON. 

Ah ! je t'arracherai cette langue, sans doute. 

MERCURE. 

Passe , mon pauvre ami , crois-moi , 

Que quelqu'un ici ne t'écoute. 
Je respecte le vin. "Va-t'en, retii'e-toi, 
Et laisse Amphitryon dans les plaisirs qu'il goûtCi 

AMPHITRYON. 

Comment ! Arajihitryon est là -dedans ? 
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MSaCUlLE. 

Fort bien ; 
Qui, couvert des lauriers d'une victoire pleine , 

Est auprès de la belle Alcmène, 
A jouir des douceurs d'un aimable entretien. 
Après le démêlé d'un amoureux caprice. 
Us goûtent lél^laisir de s*être rajustés. ^ 
Garde-toi de troubler leurs douces privautés» 

Si tu ne veux qu'il ne punisse 

L'excès de tes témérités. 

SCÈNE III. 

AMPHITRYON. 

Ah ! quel étrange coup mVt-il porté dans l'ame ! 
En quel trouble cruel jette-t-il mon esprit ! 
Et si les choses sont comme le traître dit , 
Où vois-je ici réduits mon honneur et ma flamme ! 
A quel parti me doit résoudre ma raison ? 

Ai-je l'édat ou le secret à prendre ? 
Et dois-je , eu mon courroux , renfermer ou répandre 

Le déshonneur de ma maison ? 
Ah ! faut-il consulter dans un affront si rude ? 
Je n'ai rien à prétendre , et rien à ménager ; 

Et toute mon inquiétude 

Ne doit aller qu*à me venger. 

I RajmnU» f raooounodés , réconciliés. 
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SCÈNE IV. 

AMPHITRYON, SOSIE; NAUCRATÈS et POLIDAS 

dans le fond du théâtre. 

S OS I E , à Amphitryon. 
Monsieur, avec mes soins, tout ce que j'ailpu faire, 
C'est de vous amener ces messieurs que voici. 

AMPHITRYON. 

Ah ! VOUS voilà ! 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. / 

Insolent! téméraire! 

SOSIE. 

Quoi! 

AMPHITRYON. 

Je vous apprendrai de me traiter ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce donc? qu'avez- vous? 

AMPHITRYON, mettant Tépée à la main. 

Ce que j'ai , misérable ! 
SOSIE, à Naucratès et à Polidas. 

Holà! messieurs , venez donc tôt. 

NAUCRATÈS, à Amphitryon. 

Ah ! de grâce, arrêtez. 

SOSIE. 

De quoi suis-je coupable ? 

AMPHITRYON. 

Tu me le demandes , maraud ! 



ai4 AMPHITRYON. 

(A Naucratès.) 

Laissez-moi satisfaire un courroux légitime. 

SOSIE. 

Lorsque Ton peud quelqu'un, ou lui dit pourquoi c'est. 

iriLUCRATES, à Amphitryon. 
Daignez nous dire au moins quel peut être son ci'ime. 

sosis. 
Messieurs, tenez bon, s'il vous plait. 

AMPHITRTOK. 

Ckimment! il vient d'avoir l'audace 
De me fermer ma porte au nez , 
Et de joindre encor la menace 
A mille propos effrénés! 
(VoaloDt le battre.) 

Ah! coquin! 

SOSIE, tombant à genoiu. 
Je suis mort. 

NAUCEATàs, à Amphitryon. 

Calmez cette colère. 

SOSIE. 

Messieurs. 

POLIDAS, à Sosie. 

Qu'est-ce.' 

SOSIE. 

M'a-t-il frappé.' 

AMPHIT&YOXr. 

Non ; il Êiut qu'il ait le salaire 
Des mots où tout à l'heure il s'est émancipé, 

SOSIE. 

Comment cela se peut-il faire, 
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Si j*étois par votre ordre antre part occupé ? 
Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage 
Qu'à diner avec vous je les viens d'inviter. 

ITAVCRATKS. 

Il est vrai qu*ii nous vient de faire ce message, 
Et u'a point voulu nous quitter. 

ÀM PHITRTOir. 

Qui t'a donné cet ordre? 

SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et quand ? 

SOSIE. 

Après votre paix faite, 
Au milieu des transports d'une ame satisfaite 
D'avoir d'Alcroène apaisé le courroux. 

( Sosie se relève. ) 

AMPHITRTOW. 

O ciel! chaque instant, chaque pas, 
Ajoute quelque chose à mon cruel martyre; 
Et, dans ce fatal embarras. 
Je ne sais plus que croire, ni que dire. 

ITAVCRÂTÈS. 

Tout ce que de chez vous il vient de nous conter 

Surpasse si fort la nature, 
Qu'avant que de rien feire et de vous emporter, 
Vous devez édaircir toute cette aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons; vous y pourrez seconder mon effort; 
Et le ciel à propos ici vous a fait rendre. 
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Voyons quelle fortune en ce jour peut m'attendre ; 
Débrouillonis ce mystère, et sachons notre sort. 

Hélas! je brûle de l'apprendre, 

Et je le crains plus que la mort. 

( Amphitryon frappe à la porte de sa maison. ) 

SCÈNE V. 

JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS, 
POLIDAS, SOSIE. 

JUPITER. 

Quel bruit à descendre m'oblige.' 
Et qui frappe en maître où je suis? 

AMPHITRYON. 

Que vois-je.' justes dieux ! 

NAUCRATÈS. 

Ciel ! quel est ce prodige ? 
Quoi! deux Amphitryons ici nous sont produits! 

AMPHITRYON, à part. 

Mon ame demeure ti'ansie! 
Hélas ! je n'en puis plus, l'aventure est à bout ; 
Ma destinée est éclaircie. 
Et ce que je vois me dit tout. 

NAUCRATÈS. 

Plus mes regards sur eux s'attachât fortement , 
Plus je trouve qu'en tout l'un à Vautre est semblable. 

SOSIE, passant do côté de Jupiter. 

Messieurs, voici le véritable; 
L'autre est un imposteur digue de châtiment. 
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POT.IDAS. 
Certes, ce rapport admirable 
Suspend ici mon jugement. 

AMPHITRYON. 

C*est trop être éludé ^ par un fourbe exécrable; 
Il faut avec ce fer rompre renchantement. 

iTAVCRATis, à Amphitryon, qui a mis Vépée h la main. 
Arrêtez. 

AMPHlT&YOïr. 

Laissez-moi. 

XfAUCRATSS. 

Dieux ! que voulez-vous faire ? 

AVPHITAYOH. 

Punir d*un imposteur les lâches trahisons. 

JUPITER. 

Tout beau! l'emportement est fort peu nécessaire ; 
Et lorsque de la sorte on se met en colère , 
On fait croire qu'on a de mauvaises raisons. 

sosis. 
Oui , c'est un enchanteur qui porte un caractère 
Pour ressembler aux maîtres des maisons. 

▲ WPBITRYOïr, à Sosie. 

Je te ferai , pour ton partage , 
Sentir par mille coups ces propos outrageants. 

SOSIE. 

Mon maître est homme de courage , 
Et ne souffrira point que Ton batte ses gens. 

AMTHITRYOlf. 

Laissez-moi m'assouvir dans mon courroux extrême, 

I Éfudi , joué. 

r. 19 
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Et laver mon afEroot au sang d*un scélérat 

zri.uCRATÈS, arrélant Amphitryon. 
Nous ne soufirirons point cet étrange combat 
D^Amphitryon contre lui-même. 

AMPHITRTOir. 

Quoi! mon honneur de vous reçoit ce traitement. 
Et mes amis d*un fourbe embrassent la défiqnse! 
Loin d*étre les premiers à prendre ma vengeance, 
EuK-mémes font obstacle à mon ressentiment! 

HAUCRATÈS. 

Que voulez-vous qu*à cette vue 

Fassent nos résolutions, 

Lorsque par deux Amphitryons 
Toute notre chaleur demeure suspendue? 
A vous &ire éclater notre zèle aujourdliui. 
Nous craignons de faillir et de vous méconnoitre. 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroitre , 
Du salut des Thébains le glorieux appui; 
Mais nous le voyons tous aussi paroitre en lui. 
Et ne saurions juger dans lequel il peut être. 

Notre parti n*est point douteux, 
Et rimposleur par nous doit mordre la poussière: 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux ; 

Et c'est un coup trop hasardeux 

Pour Tentreprende sans lumière. < 

Avec douceur laissez-nous voir 
De quel côté peut être Timposture; 
Et, dès que nous aurons démêlé l'aventure , 

X JiHM iumArt , sans cclaircisspments , sans preuves. 



/ 
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Il ne nous faudra point dire notre devoir. 

JUPITER. 

Oui , vous avez raison ; et cette ressemblance , 
A douter de tous deux vous peut autoriser. 
Je ne m*ofiense point de vous voir en balance ; 
Je suis plus raisonnable, et sais vous excuser. 
L*œil ne peut entre nous fidre de difierence , 
Et je vois qu*aisément on s*y peut abuser. 
Vous ne me voyez point témoigner de colère , 

Point mettre Tépée à la main ; 
C^est un mauvais moyen d'édaircir ce mystère, 
Et j'en puis trouver un plus doux et plus certain. 

L'un de nous est Ampbitryon ; 
Et tous deux à vos yeux nous le pouvons paroitre ; 
C'est à moi de finir cette confusion ; 
Et je prétends me faire à tous si bien oonnoitre. 
Qu'aux puissantes clartés de ce que je puis être, 
Lui-même soit d'accord du sang qui m'a fait naître. 
Et n'ait plus de rien dire aucune occasion. 
C'est aux yeux des Tbébains que je veux avec vous , 
De la vérité pure ouvrir la connoissance ; 
Et la chose , sans doute , est assez d'importance , 

Pour affecter la ciroonstance 

De rédairdr aux yeux de tous. 
Alcmène attend de moi ce public témoignage ; 
Sa vertu, que l'éclat de ce désordre outrage, 
Veut qu*on la justifie , et j'en vais prendre soin. 
C'est à quoi mon amour envers elle m'engage ; 
Et des plus nobles cbe& je fais un assemblage 
Pour l'éclaircissement dont sa gloire a besoin. 



2ao AMPHITRYON. 

Attendaut avec vous ces témoins souhaités , 
Ayez , je vous prie, agréable 
De venir honorer la table 
Où vous a Sosie invités. 

SOSIE. 

Je ne me trompois pas, messieurs; ce mot termine 
Toute rirrésolution; 
Le véritable Amphitryon 
Est TAmphitryon où Ton dîne. 

AMPHITRTOir. 

O ciel ! puis-je plus bas me voir humilié! 
Quoi! faut-il que j'entende ici, pour mon martyre, 
Tout ce que Timposture à mes yeux vient de dire. 
Et que, dans la fureur que ce discours m'inspire. 
On me tienne le bras lié ! 

NAUCRATÈS, à Amphitiyon. 
Vous vous plaignez à tort. Permettez-nous d'entendre 
L'éclaircissement qui doit rendre 
Les ressentiments de saison. 
Je ne sais pas s'il impose, 
Mais il parle sur la chose 
Comme s'il avoit raison. 

AMPHITRYON. 

Allez, foibles amis, et flattez l'imposture : 
Thèbes en a pour moi de tout autres que vous ; 
Et je vais en trouver qui, partageant Tinjure , 
Sauront prêter la main à mon juste courroux. 

JUPITER. 

Hé bien ! je les attends, et saurai décider 
Le différend en leur présence. 
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AXPHITRTOir. 

Fourbe! tu crois par là peut-être févader ; 
Mais rien ne te sauroit sauver de ma vengeance. 

JUPITER. 

A ces injurieux propos 
Je ne daigne à présent répondre , 
Et tantôt je saurai confondre 
Cette fureur avec deux mots. 

A.MPHIT&TOir. 

Le dél même, le del ne fy sauroit soustraire ; 
Et juscpies aux enfers j'irai suivre tes pas. 

JUPITER. 

n ne sera pas nécessaire; 
Et Ton verra tantôt que je ne fuirai pas. 

jLMPHITRTOir, à part. 

Allons, courons, avant que d'avec eux il sorte, 
Assembler des amis qui suivent mon courroux ; 

Et chez moi venons à main forte 

Pour le percer de mille coups. 

SCÈNE VI. 

JUPITER, NAUCRATÈS, POLIDA8, SOSIE. 

JUPITER. 

Point de façon , je vous conjure ; 
Entrons vite dans la maison. 

ITAUCRiLTES. 

Certes, toute cette aventure 
Confond le sens et la raison. 

19. 
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SOSIE. 

Faites trêve, messieurs, à toutes vos surprises; 
Et pleins de joie, allez tabler jusqu*à demain. 

(Seul.) 

Que je vais m'en donner, et me mettre en beau traiii 
De raconter nos vaillantises! 
Je brûle d'en venir aux prises; 
Et jamais je n'eus tant de foim. 

SCÈNE VII. 

MERCURE, SOSIE. 

M B R C U R B. 

Arrête. Quoi ! tu viens ici mettre ton nez , 
Impudent flaireur de cuisine! 

SOSIB. 

Ah ! de grâce, tout doux ! 

MBRCtlRE. 

Ah ! vous y retouruez. 
Je vous ajusterai Téchine. 

SOSIE. 

Hélas ! brave et généreux moi , 
Modère-toi, je t'en supplie. 
Sosie , épargne un peu Sosie , 
Kt ne te plais pas tant à frapper dessus toi. 

MBRCURE. 

Qui de t'appeler de ce nom 
A pu te donner la licence ? 
Ne t'en ai-je pas fail une expresse défense , 
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Soiis peine d*essuyer mille coups de bâton ? 

SOSIB. 

C'est un nom que tous deux nous pouvons à la fois 

Posséder sous un même maître. 
Pour Sosie en tous lieux on sait me reoonnoitre ; 

Je soufiire bien que tu le sois, 

Soufire aussi que je le puisse être. 

Laissons aux deux Amphitryons 

Faire éclater des jalousies ; 

Et, parmi leurs contentions, 
Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies. 

KXRCURX. 

Non , c'est assez d*un seul , et je suis obstiné 
A ne point souffrir de partage. 

SOSIE. 

Du pas devant sur mot tu prendras Tavantage ; 
Je serai le cadet , et tu seras Taîné. 

MBKCURC. 

Non , un frère incommode , et n'est pas de mon goût , 
Et je veux être fils unique. 

SOSIE. 

O cœur barbare et tyrannique ! 
Soufifre qu'au moins je sois ton ombre. 

MERCURE. 

Point du tout. 

SOSIE. 

Que d*un peu de pitié ton ame s'humanise ! 
Eu cette qualité souffre-moi près de toi : 
Je te serai partout une ombre si soumise , 
Que tu seras content de moi. 
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MERCURE. 

Point de quartier ; immuable est la loL 
Si d'entrer là-dedans tu prends encor Faudace, 
Mille coups eu seront le fruit. 

SOSIE. 

Las ! à quelle étrange disgrâce , 
Pauvre Sosie, es-tu réduit! 

MERCURE. 

Quoi ! ta bouche se licencie 
A te donner encore un nom que je défends ! 

SOSIE. 

Non , ce n*est pas moi que j'entends , 
Et je parle d'un vieux Sosie 
Qui fut jadis de mes parents, 
Qu'avec très-grande barbarie, 
A l'heure du diner , l'on chassa de céans. 

MERCURE. 

Prends garde de tomber dans cette frénésie , 
Si tu veux demeurer au nombre des vivants. 

SOSIE, à part. 
Que je te rosserois, si j'avois du courage , 
Double fils de putain , de trop d'orgueil enflé ! 

MERCURE. 

Que dis-tu ? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu tiens , je crois , quelque langage. 

SOSIE. 

Demande, je n'ai pas soufflé. 
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MSaCCRE. 

Certain mot de fils de putain 
A pourtant frappé mon oreille, 
Il n'est rien de plus certain. 

SOSIE. 

C*est donc un perroquet que le beau temps réveille. 

MSRCURK. 

Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger, 
Voilà Tendroit où je demeure. 

SOSXB, seul. 

O ciel ! que Thenre de manger 
Pour être mis dehors est une maudite heure ! 
Allons, cédons au sort dans notre affliction. 
Suivons-en aujourd'hui Taveogle fantaisie y 

Et , par une juste union , 

Joignons le malheureux Sosie 

Au malheureux Amphitryon. 
Je Taperçois venir en bonne compagnie. 

SCÈNE VIII. 

AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, POSICLÈS; 
SOSIE , dans an coin du théâtre , uns être aperçu. 

AMPHITRYON , à plosieurs autres officiers qui l'accompagnent. 
An-ètez là, messieurs ; suivez-nous d*un peu loin , 
Et n'avancez tous , je vous prie , 
Que quand il en sera besoin. 

POSICLÈS. 

Je comprends que ce coup doit fort toucher votre amc. 
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AMPHITKTON. 

Ah I de tous les côtés mortelle est ma douleur, 
Et je souflre pour ma flamme 
Antaot que pour mon honneur. 

P0$ICI.ÈS. 

Si cette ressemblance est telle que Ton dit , 
Alonène, sans être coupable... 

AMPHITATOir. 

Ah ! sur le fiât dont il s*agit , 
L*erreur simple devient un crime yéritable , | 

Et sans consentement Tinnocence y périt 
De semblables erreurs, quelque jour qu*on leur donne, 

Touchent les endroits délicats; 
Et la raison bien souvent les pardonne , 
Que l'honneur et l'amour ne les pardonnent pas. 

ARGATIPHOITTIDAS. 

Je n'embarrasse point là-dedans ma pensée : 
Mais je hais vos messieurs de leurs honteux délais ; 
Et c'est un procédé dont j'ai Tame blessée, 
Et que les gens de coeur n'approuveront jamais. 
Quand quelqu'un nous emploie, on doit, tète baissée ^ 

Se jeter dans ses intérêts. 
Argatiphontidas ne va point aux accords. * 
Écouter d'un ami raisonner l'adversaire , 
Pour des hommes d'honneur n'est point un coup à frire; 
n ne fiiut écouter que la vengeance alors. 

Le procès ne me sauroit plaire. 
Et l'on doit oonmienoer toujours , dans ses transports , 

z N* mapéim* aux ateordt , p«mr u'entnpas em acd 
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Par bailler, sans autre mystère , 
De répée au travers du corps. 
Oui, vous verrez, quoi qu*il avienne , 
Qu'Argatiphontidas marche droit sur ce point ; 
Et de vous il feut que j'obtienne 
Que le pendard ne meure point 
D*une autre main que de la mienne. 

AVPBITRTOir. 

Allons. 

SOSXB, à Amphitryon. 

Je viens , monsieur, subir, à deux genoux , 
Le juste diàtiment d*une audace maudite. 
Frappez, battez , chargez, accabler-moi de coups. 

Tuez-moi dans votre courroux. 

Tous ferez bien, je le mérite ; 
Et je n'en dirai pas un seul mot contre vous. 

▲ MPHITRTOir. 

Lève-toi. Que fiiit-on ? 

SOSIE. 

L'on m*a chassé tout net ; 
Et, croyant à manger m*aller comme eux ébattre, 

Je ne songeois pas qu'en effet 

Je m'attendois là pour me battre. 
Oui , Tautre moi, valet de l'autre vous , a fait 

Tout de nouveau le diable à quatre. 

La rigueur d*un pareil destin , 

Monsieur, aujourd'hui nous talonne ; 

Et l'on me dé-Sosie enfin 

Comme ou vous dés- Amphitryonne. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi. 
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SOSIE. 

N^est-il pas mieux de voir s*il vient personne ? 

SCÈNE IX. 

CLÉANTHIS, AMPHITRTON, ARG ATIPHONTIDAS, 
POLIDAS, NAUCRATÈS, POSICLÈS , SOSIE. 

CLÉAXfTHIS. 

Ociel! 

AMPHITRTOir. 

Qui t'épouvante ainsi ? 
Quelle est la peur que je t'inspire ? 

OI.iA2rtHXS. 

I^s ! vous êtes là-liaut, et je vous vois ici ! 

NAUCRATÀSyà Amphltryou. 

Ne vous pressez point , le voici , 
Pour donner devant tous les clartés qu'on désire , 
Et qui , si Ton peut croire à ce qu'il vient de dire, 
Sauront vous afiranchir de trouble et de souci. 

SCÈNE X. 

MERCURE, AMPHITRYON , ARGATIPHONTIDAS, 
POLIDAS, NAUCRATÈS, POSICLÈS, CLÉAN 
THIS, SOSIE. 

MERCURE. 

Oui, vous Tallez voir tous; et sachez par avance 

Que c'est le grand maître des dieux, 
Que, sous les traits chéris de cette ressemblance, 
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Alcmène a lait du ciel descendre dans ces lieux. 

Et quant à moi, je suis Mercure , 
Qui , ne sachant que faire , ai rossé tant soit peu 

Celui dont j ai pris la figure : 
Mais de s'en consoler il a maintenant lieu ; 

Et les coups de bâton d'un dieu 

Font honneur à qui les endure. 

SOSIE. 

Ma foi , monsieur le dieu , je suis votre valet : 
Je me serois passé de votre courtoisie. 

MBRCURE. 

Je lui donne à présent congé d'être Sosie, 
Je suis las de porter un visage si laid ; 
Et je m'en vais au del avec de Tambroisie 
M'en débarbouiller tout-à-feit. 

( Mercure s'envole dans le ciel. ) 
SOSIE. 

Le ciel de m'approcher t'ôte à jamais l'envie ! 
Ta fureur s'est par trop acharnée après moi ; 

Et je ne vis de ma vie 

Un dieu plus diable que toi. 
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SCÈNE XL 

JUPITER, AMPHITRYON, NAUC1L4.TÈS, ARGATI- 
PHONTIDAS, POLIDAS, POSICLÈS, CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

JUPXTEB , annoncé par le brait du tonnerre » armé de son fondre, 
dans on nuage » sur son aigle. 

Regarde, Amphitryon , quel est ton imposteur; 
Et sous tes propres traits vois Jupiter paroitre. 
A ces marques tu peux aisément le connoître; 
Et c*e8t assez, je crois, pour remettre ton oœur 

Dans rétat auquel il doit être , 
Et rétablir chez toi la paix et la douceur. 
Mon nom , qu'incessamment toute la terre adore , 
Étouffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 

Un partage avec Jupiter 

N*a rien du tout qui déshonore ; 
Et, sans doute, il ne peut être que glorieux 
De se voir le rival du souverain des dieux. 
Je n*y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure ; 

Et c'est moi, dans cette aventure, 
Qui , tout dieu que je suis , dois être le jaloux : 
Alcmène est toute à toi , quelque soin qu*on emploie ; 
Et ce doit à tes feux être un objet bien doux 
De voir que , pour lui plaire , il n'est point d'autre voie 

Que de paroitre son époux ; 
Que Jupiter, orné de sa gloire immortelle. 
Par lui-même n*a pu triompher de sa foi ; 
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Et que ce qu*il a reçu d*eUe 
N'a, par son cœur ardent, été donné qu*à toi. 

sosxz. 
Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 

JUPITER. 

8ors donc des noirs chagrins que ton cœur a soufferts , 
Et rends le calme entier à Tardeur qui te brûle; 
Chez toi doit naître un fils qui , sous le nom dUercule, 
Remplira de ses fiiits tout le vaste univers. 
L'éclat d'une fortune en mille biens féconde. 
Fera connoitre à tous que je suis ton support ; > 
Et je mettrai tout le monde 
Au point d*envier ton sort. 

Tu peux hardiment te flatter 

De ces espérances données : 

C'est un crime que d*en douter ; 

Les paroles de Jupiter 

Sont des arrêts des destinées. 

( n se perd dans les noes. ) 

ITAUCRATàs. 

Certes , je suis ravi de ces marques brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs, voulez -vous bien suivre mon sentiment ? 

Ne vous embarquez nullement 

Dans ces douceurs congratulantes. 

C'est un mauvais embarquement; 
Et d'une et d'autre part, pour un tel compliment, 

1 Tom tufport^ioa appui, ton protecteur. 
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Les phrases sont embarrassantes. 
Le grand dieu Jupiter nous fait beaucoup d*honneiir, 
Et sa bonté, sans doute, est pour nous sans seconde; 

Il nous promet Tiniaillible bonheur 

D'une fortune en mille biens féconde, 
Et chez nous il doit naître un fils d*un très>grand cœur: 

Tout cela va le mieux du monde. 

Mais enfin coupons aux discours , 
£t que chacun chez soi doucement se retire. 

Sur telles affaires toujours 

Le meilleur est de ne rien dire. 



FIN D^MPHITRYON. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

VALÈRE, ÉLISE. 

VA LE RE. 

riÉ quoi! charmante Élise, vous devenez mélancolique , 
après les obligeantes assurances que vous avez eu la bonté 
de me donner de votre foi! Je vous vois soupirer, hélas! 
au milieu de ma joie! Est-ce du regret, dites-moi, de m*a- 
voir fait heureux? Et vous repentez-vous de cet engage- 
ment où mes feux ont pu vous contraindre? 

BLISK. 

Non , Yalère , je ne puis pas me repentir de tout ce 
que je fais pour vous ; je m'y sens entraîner par une trop 
douce puissance : et je n'ai pas même la force de souhai- 
ter que les choses ne fussent pas. Mais, à vous dire vrai» 
le succès me donne de l'inquiétude; et je crains fort de 
vous aimer un peu plus que je ne devrois. 

VALÈRE. 

Hé! que pouvez -vous craindre, Élise, dans les bontés 
que vous avez pour moi ? 

ÉLISE. 

Hélas! cent choses à la fois : Temportement d'un père , 
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les reproches d'une feinilley les censures du monde; mais, 
plus que tout, Valère, le changement de votre cœur, et 
cette froideur criminelle dont ceux de votre sexe paient 
le plus souvent les témoignages trop ardents d'un inno- 
cent amour. 

VA T. ERE. 

Ah ! ne me faites pas ce tort de juger de moi par les 
autres : soupçonnez -moi de tout, Élise, plutôt que de 
manquer à ce que je vous dois. Je vous aime trop pour 
cela ; et mon amour pour vous durera autant que ma vie. 

ÉLISE. 

Ahl Valère, chacun tient les mêmes discours. Tous les 
hommes sont semblables par les paroles, et ce n*est que 
les actions qui les découvrent différents. 

VALÈRE. 

Puisque les seules actions font connoître ce que nous 
sommes, attendez donc , au moins, à juger de mon cœur 
par elles; et ne me cherchez point des crimes dans les 
injustes craintes d*une fâcheuse imprévoyance. Ne m'as- 
sassinez point, je vous prie, par les sensibles coups d'un 
soupçon outrageux; et donnez«moi le temps de vous con- 
vaincre par mille et mille preuves, de Thonnéteté de mes 
feux. 

ÉLISE. 

Hélas ! qu'avec facilité on se laisse persuader par les 
personnes que Ton aime ! Oui , Yalère , je tiens votre cœur 
incapable de m'abuser. Je crois que vous m'aimez d'un 
véritable amour, et que vous serez fidèle; je n'en veux 
point du tout douter, et je retranche mon chagrin' 

X Jt reiranehe mon chagrin , pour mon chagrin se borne. 
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aux appréhensions du blâme qu'on pourra me donner. 

V A L £ R K, 

Mais pourquoi cette inquiétude? 

ÉLISE. 

Je n^aurois rien à ci'aindre , si tout le monde vous voyoit 
des yeux dont je vous vois; et je trouve en votre personne 
de quoi avoir raison > aux choses que je fais pour vous- 
Mon cœur, pour sa défense, a tout voti'c mérite, appuyé 
du secours d'une reconnoissaiice où le ciel m'engage en- 
vers vous. Je me représente à toute heure ce péril éton- 
nant qui commença de nous oifrir aux regards l'un de 
l'autre, cette générosité surprenante qui vous fit risquer 
votre vie pour dérober la mienne à la fureur des ondes, 
ces soins pleins de tendresse que vous me fîtes éclater 
après m'avoir tirée de l'eau , et les hommages assidus de 
cet ardent amour que ni le temps ni les difficultés n'ont 
rebuté, et qui, vous faisant négliger et parents et patrie, 
arrête vos pas en ces lieux, y tient en ma faveur votre 
fortune déguisée, et vous a réduit, pour me voir, à vous 
revêtir de l'emploi de domestique de mon père. Tout cela 
fait chez moi, sans doute, un merveilleux eflet; et c'en 
est assez , à mes yeux, pour me justifier l'engagement où 
j'ai pu consentir; mais ce n'est pas assez peut-être pour 
le justifier aux autres, et je ne suis pas sûre qu'on entre 
dans mes sentiments. 

VALÈRE. 

De tout ce que vous avez dit , ce n'est que par mon 
seul amour que je prétends, auprès de vous, mériter 

I Avoir raison aux choses , ^urjustijur Its ehotet. 
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quelque chose : et^ quant aux scrupules que vous avei, 
votre père lui-même ne prend que trop de soin de tous 
justifier à tout le monde; et Texcès de son avarice, et la 
manière austère dont il vit avec ses enjoints, pourroient 
autoriser des choses plus étranges. Pardonnez-moi, char- 
mante Élise, si j*en parle ainsi devant vous. Vous savez 
que , sur ce chapitre, on n*en peut pas dire de bien. Mais 
enfin si je puis, comme je Fespère, retrouver mes pa- 
rents , nous n'aurons pas beaucoup de peine à nous le 
rendre favorable. J*en attends des nouvelles avec impa- 
tience; et j'en irai chercher moi-même, si elles tardent 
à venir. 

SLISE. 

Ah! Valère, ne bougez d'ici, je vous prie, et songez 
seulement à vous bien mettre dans l'esprit de mon père. 

ViLLias. 

Vous voyez comme je m'y prends, et les adroites com- 
plaisances qu'il m'a fallu mettre en usage pour m'intro- 
duire à son service, sous quel masque de sympathie et 
de rapports de sentiments je me déguise pour lui plaire, 
et quel personnage je joue tous les jours avec lui , afin 
d'acquérir sa tendresse. J'y fais des progrès admirables; 
et j'éprouve que, pour gagner les hommes , il n'est point 
de meilleure voie que de se parer à leurs yeux de leurs 
inclinations, que de donner dans leurs maximes, encen- 
ser leurs dé&uts , et applaudir à ce qu'ils font. On n'a 
que faire d'avoir peur de trop charger la complaisance; 
et la manière dont on les joue a beau être visible» les 
plus fins sont toujours de grandes dupes du côté de h 
flatterie ; et il n'y a rien de si impertinent et de si li- 
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dicule qu'on ne fasse avaler, lorsqu'on Tassaisonne eu 
louanges. La sincérité soui&e un peu au métier que je 
fais : mais quand on a besoin des hommes, il faut bien 
s'ajuster à eux ; et puisqu'on ne sauroit les gagner que 
par là , ce n'est pas la faute de ceux qui flattent , mais 
de ceux qui veulent être flattés. 

ÉLISE. 

Mais que ne tàcliez-vous aussi à gagner l'appui de mon 
frère, en cas que la servante s'avisât de révéler notre se- 
cret.î» 

VÀLÈ&E. 

t 

On ne peut pas ménager Tune et l'autre; et l'esprit du 
père et celui du fils sont des choses si opposées, qu'il est 
difificile d'accommoder ces deux confidences ensemble. 
Mais vous, de votre part, agissez auprès de votre frère, 
et servez-vous de l'amitié qui est entre vous deux pour 
le jeter dans nos intérêts. Il vient Je me retire. Prenez 
ce temps pour lui parler, et ne lui découvrez de notre 
affîdre que ce que vous jugerez à propos. 

ÉLISE. 

Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette confidence. 

SCÈNE IL 

CLÉANTE, ÉLISE. 

CLÉANTE. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur, et je 
brûlois de vous parler pour m'ou^TÎr à vous d'un secret. 
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ÉLISE. 

Me voilà prête à tous ouïr, mon frère. Qu avez-vous à 
me dire? 

CLÉAKTB. 

Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans un root : 
J'aime. 

ÉLISE. 

Yous aimez.' 

CLÉAHTE. 

Oui , j'aime. Mais, avant que d'aller plus loin, je sais 
que je dépends d'un père, et que le nom de fils me sou- 
met à ses volontés ; que nous ne devons, point engager 
notre foi sans le consentement de ceux dont nous teniHis 
le jour; et que le ciel les a faits les maîtres de nos voeux, 
et qu'il nous est enjoint de n'en disposer que par leur 
conduite; que, n'étant prévenus d'aucune folle ardeur, 
ils sont eu état de se tromper bien moins que nous, et 
de voir beaucoup mieux ce qui nous est propre ; qu'il 
en faut plutôt croire les lumières de leur prudence que 
l'aveuglement de notre passion ; et que l'emportement de 
la jeunesse nous entraîne le plus souvent dans des pré- 
cipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma sœur, afin que 
vous ne vous donniez pas la peine de me le dire ; car en- 
fin mon amour ne veut rien écouter, et je vous prie de 
ne me point faire de remontrances. 

ÉLISE. 

Tous ètes-vous engagé, mon frère, avec celle que vous 
aimez ? 

CLÉAWTE. 

Non; mais j'y suis résolu : et je vous conjure, encore 
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nue fois, de ne me point apporter de raisons pour m'en 
dissuader. 

Ki:.ISB. 

Suis-je, mon frère, une si étrange personne? 

Non, ma sœur; mais vous n'aimez pas. Tous ignorez 
la douce violence qu'un tendre amour fait sur nos ccburs , 
et j'appréhende votre sagesse. 

■ LISE. 

Hâas ! mon frèare, ne parlons point de ma sagesse. H 
n^est personne qui n'eu manque , du moins une fois en 
sa vie; et, si je vous ouvre mon eœur, peut-être seanô-je 
à vos yeux bien moins sage que vous. 

Ah! plât au ciel que votre ame, comme la mienne... 



KT.ISB. 



Finissons auparavant votre affaire, et mé dites qui e^t 
celle que vous aimez. 

CLÉAITTE. ^ 

Une jeune personne qui loge depuis peu en ces quar- 
tiers, et qui semble être faite pour donner de Tamour à 
tous ceux qui la voient. La nature, ma sœur, n*a rien 
formé de plus aimable; et je me sentis transporté de» le 
moment que je la vis. Elle se nomme Mariane , et vit sous 
la conduite d*une bonne femme de mère qui est presque 
toujours malade, et pour qui cette aimable fille a des sen- 
timents d^amitié qui ne sont pas imaginables. Elle la sert, 
la plaint, et la console, avec une tendresse qui vous ton- 
cheroit Tame. Elle se prend d'un air le plus charmant du 
monde aux choses qu^elle fait; et Ton voit briller mille 
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grâces en toutes ses actions , une douceur pleine d'xt- 

traits, une bonté tout engageante, une honnêteté aàsh 

rable, une... Ahl ma sœur, je voudrois que vous l'eussiez 

vue! 

ÉLISE. 

J'en vois beaucoup , mon frère , dans les choses que tous 
me dites; et, pour comprendre ce qu'elle est, il me saf- 
fit que vous Vaimez. 

CLKAITTS. 

J*ai découvert, sous main , qu'elles ne sont pas fort ac- 
commodées, » et que leur discrète conduite a de la pdne 
à étendre à tous leurs besoins le bien qu'elles peuvent 
avoir. Figurez -vous, ma sœur, quelle joie ce peut être 
que de relever la fortupe d'une personne que l'on aime, 
que de donner adroitement quelques petits secours aux 
modestes nécessités d'une vertueuse famille; et concevez 
quel déplaisir ce m'est de voir que, par l'avarice d'un 
père, je sois dans l'impuissance de .goûter cette joie, et 
de faire éclater à cette belle aucun témoignage de mon 
amour. 

BI.JSK. 

Oui, je ponçois Assez, mon frère, quel doit être votre 
chagrin. 

,C-I.ÉA.2ITS. 

A^. ma soeur-, il est plus grand qu'on ne peut croire. 
Car enfin peut- on rien voir de plus cruel que cette ri- 
goureuse épargne qu'on exerce sur nous, que cette sé- 
cheresse étrange où l'on nous fait languir? Hé! que nouf 

1 Fopt «ucommoiita , pout/orf à Imr aiu. 
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«errini d*avoir du bien , s'il ne nous vient que dans le 
temps que nous ne serons plus dans le bel âge d*en jouir ; 
et si , pour m*entreieiûr même , il font que maintenant 
je m'engage de tous oètés; si je suis réduit avec vous à 
chercher tous les jours le secours des marchands pour 
avoir moyen de porter des habits raisonnables? Enfin, 
j'ai voulu vous parler pour m'aider à sonder mon père 
sur les sentiments où je suis; et, si je Vy trouve contraire , 
Fai résolu d'aller en d'autres lieux , avec cette aimal)le 
personne, jouir de la fortune que le cid voudra nous 
offrir. Je fais chercher partout, pour ce dessein, de 
Targeiit à emprunter; et, si vos affaires, ma sceur, sont 
semblables aux miennes , et qu'il faille que notre père 
s'oppose à nos désirs, nous le quitterons là tous deux , 
et nous affranchirons de cette tyrannie où nous tient de- 
puis si long-temps son avarice insupportable. 

iLXSB. 

Il est bien vrai que tous les jours il nous donne de phis 
en plus sujet de regretter la mort de notre mère ! et que... 

J'entends sa voix. Éloignons-nous un peu pour achever 
notre confidence ; et nous joindrons , après , nos forces 
pour venir attaquer la dureté de sou humeur. 

SCÈNE III. 

HARPAGON, LA FLÈCHE. 
Hors d'ici tout à l'heure, et qu'on ne réplique pas. Al- 
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Ions, que Ton détale de chez moi, maître juré filou, trai 
pbier de potence. ^ 

LA VLàoHB, àpart. 
Je n'ai jamais rien tu de si méchant que oe maudît 
irieillard ; et je pense, sauf correction , qu*il a le diable au 
corps. 

HAAPAGOar. 

Tu murmures entre tes dents? 

J.A FLÈCHE. 

Pourquoi me chassez- vous? 

HARPAttOir. 

C'est bien à toi , pendard , à me demander des raisons! 
Sors vite, que je ne t*as8omme. 

LA FLBCHS. 

Qu*est-oe que je vous ai fait? 

HAapAGoir. 
Tu m*as Sût, que je veux que tu sortes. 

LA FLBCHS. 

Mou maître, votre fib, m*a donné ordre de Tattendre. 

HARPAOOlf. 

Ta-t*en l'attendre dans la rue , et ne sois point dans 
ma maison planté tout droit comme un piquet, à obser- 
ver ce qui se passe, et fiiire ton profit de tout. Je ne veux 
point voir sans cesse devant moi un espion de mes af- 
faires, un traître dout les yeux maudits assiègent toutes 
mes actions , dévorent ce que je possède , et furètent de 
tous côtés pour voir s^il n'y a rien à voler. 

LA FLàcBB. 

Gomment diantre voulez -vous qu'on fasse pour vous 
voler? Êtes-vous un homme volable, quand vous renfer- 
'-^utes choses, et laites sentinelle jour et nuit? 
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HA.apjLO0xr. 
Je yeiuL renfermer ce que bon me semble , et foire sen- 
tinelle comme il me plaît. Ne yoilà pas de mes mou- 
chaids ' qui prennent garde à ce qu*on (ait! (Bas, à part. ) 
Je tremble qu*il n'ait soup^nné quelque cbose de mon 
argent. ( Haut. ) Ne serois^tu point homme à fidre courir le 
bruit que j*ai chez moi de Targeut caché? 

LA FL£CHB. 

Vous avez de Targent caché? 

HA&PA.GOV. 

Non, coquin, je ne dis pas cela. (Bm.) J'enrage. (Haui.) 
Je demande si malicieusement tu n'irois point faire 
courir le bruit que j*en ai. 

LA FLBCBZ. 

Hé! que nous importe que vous en ayez ou que vous 
n'en ayez pas, si c'est pour nous la même chose? 
HARPAGOir, levanl la main pour donner an sovdSBet à La 

Flèche. 

Tu fais le raisonneur! Je te baillerai de ce raisonne- 
ment-ci par les oreilles. Sors d'ici encore une fois. 

LA FLÈCHE. 

Hé bien! je sors. 

HARPAGON. 

Attends. Ne m'emportes-tu rien? 

LA FLÈCHE. 

Que vousemporterois-je? 

I II y avait sous François U un Antoine Democharis de Moa- 
chy , inquisiteur de la foi. Mézeray prétend que ses espions furent 
appelés mouehardt. En effet , ce mot ne se trouve pas employé 
avant le règne de François II. 
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LJL FLicHX. 

Je dû que vous fouilliez bien partout pour voir li je 
vous ai volé. 

■ AHPAOOir. 

C'est ce que je veux foire. 

(Harpagon fooiUedaiii les podie» de La Flèdie. ) 
LA FX.XCHB, àpart. 
La peste soit de Tavarioe et des avaricieux! 

HAEPAGOir. 

Commeut? que dis-tu? 

LA FLÀCflS. 

Ce que je dis ? 

■ AB.PAG0ir. 

Oui. Qu*est-«e que tu dis d*a varice et d'avarideiix? 

I.A riBCHS. 

Je dis que la peste soit de Tavarice et des avaricienz? 

■ A&PAOOir. 

De qui veuxdu parler? 

LA PL&CHB. 

Des avaricieux. 

HARPAGON. 

Et qui sont-ils, ces avaricieux? 

LA FLÈCHE. 

Des vilains et des ladres. 

HAEPAGOH. 

Mais qui est-ce que tu entends par là? 

LA FLECHE. 

De quoi vous mettez-vous en peine? 

BAEPAGOV. 

Je me mets en peine de ce qu'il faut. 
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Isk FLÈCHE. 

Est-oe que vous croyez que je veux parler de vous? 

HAaPAGoir* 
Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me dises 
à qui tu parles quand tu dis cela. 

LA FX.iCHE. 

Je parle... Je parie à mon bonnet. 

BARFAOOH. 

Et moi je pourrois bien parier à ta barrette. 

LA FLàCHB. 

M*empêcherez-vous de maudire les avarideux ? 

HA&PAOOir. 

Non, mais je t'empêcherai de jascar et d'être insolent : 
tais-toi. 

LA FLBCHX. 

Je ne nomme personne. 

HAB.PAGOH. 

Je te rosserai, si tu parles. 

LA FLBCHB. 

Qui se sent morveux, qu'il se mouche. 

HABPAGOir. 

Te tairas-tu ? 

LA FLÈCBB. 

Oui, malgré moi. 

BABPAGON. 

Ah! ah! 

LA FLàcBE, montrant à Harpagon une poche de M>n 

jaate-aa*corps. 
Tenez, voilà encore une poche. Êtes-vous satisfait? 

HARPAGOK. 

Allons, rends-le-moi sans te fouiller. 
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LA FLioRE. 

Quoi? 

HAaPAGOK. 

Ce que tu m*as pris. 

LA FLÈCBE. 

Je ne tous ai rien pris du tout. 

HARPAGOir. 

Assurément ? 

LA FLicHE. 

Assurément. 

HARPAGOir. 

Adieu. Ta-t*en à tous les diables. 

lA FLÈCHB, à part. 

Me voila fort bien congédié ! 

HARPAGOir. 

Je te le mets sur ta conscience au moins. 

SCÈNE IV. 

HARPAGON. 

Voilà un pendard de yalet qui m*incommode fort ; et 
je ne me plais point à voir ce chien de boiteux-là. 
Certes , ce n*est pas une petite peine que de garder chez 
soi une grande somme d'argent ; et bien heureux qui a 
tout son ÊBÛt bien placé, et ne conserve seulement que ce 
qu'il faut pour sa dépense. On n*est pas peu embarrassé 
à inventer dans toute une maison une cache fidèle; car, 
pour moi, les coffi'es-forts me scmt suspects, et je ne 
veux jamais m'y fier; je les tiens justement une franche 
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SCENE V. 

UA&PAGON; ÉLISE et CLÉANTE, p»i»>( 



BAAPAGOV, ae croyant 

GepadUnt je nesaôs si j*aiinù bien bit (Tcvoir entenv 

dans moD janUn dix miDe écos qu'on me rendit hier. 

Dix mîDe écos en or, che» soi , est une somaie assei..^ 

(Apwt,apaveeTaBtÉliaect OMate.) O CÎd! je me seni 

trahi moi même ; la dialeur m*ania emporté; et je crois 
que j*ai parlé haut en raisonnant tttutseol,( A CUmrtt « à 
Élue.) Qu'est-ce? 

CI.KAHTE. 

Hien , mon père. 

HAaPAGOH. 

*¥ a-t-il long-temps que tous êtes là ? 

XI.ISE. 

Noos ne venons que d'anÎTcr 

HAKPAGOXr. 

Vous avez entendu..» 

CX.KAHTX. 

Quoi , mon père ? 

HAXPAGOH. 

Là... 

KI.XSX. 

Quoi .' 
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BARPAGOV, 

Ce que je Tiens de dire 

CIiBAITTS, 

Non. 

■ ARPAGOir, 

Si fait, si fait. ^ 

à'LlS'E» 

Faidonnèz-moi. 

RAKPAGOir. 

Je rois bien que vous en avez ouï quelques mots. C'est 
que je m'entnetenois en moi-même de la peine qu^il y a 
aujourd'hui à trouver de Targent, et je disois qu'il est 
bien heureux qui peut 'avoir dix mille écus chez soi. 

Nous feignicoA à vous aborder, de peqr de vous inter- 
rompre. 

BA.RPA60H. 

Je suis bien aise de vous dire cela , afin que vous n'ai* 
liez pas {M«ndre les choses de travers, et vous imaginer 
que je dise que c'est moi qui ai dix mille écus. 

Nouft n'entrons point dans vos afiaires. 

HARPAOOR. 

Plat à dieu que je les eusse, les dix mille écus! 

CLÉ1.KTE. 

Je ne crois pas... 

HARPAOOir. 

Ce seroit une bonne afiàire pour moi. 
Ce sont des choses.. 
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HARPAGOK. 

jTen aurois bon besoin. 

CZ.ÉAirTB. 

Je pense que... 

HA&PAGQJf. 

Gela m*accommoderoit fort. 

ÉI.ISE. 

Vous êtes... 

Et ]ç m^vfi'^ plaindroû pas, comme je fus, que le 
temps est misérable. 

Mon dieu! \noxL père, vous n'ayez pas lieu de vous 
plaindre, et Ton sait que vous ayez assez de bien. 

H4RPA.GOir. 

Comment I j*ai assez de bien ! Ceux qui le disent en 
ont menti. H n'y a rlçn de pluji /aux ; et ce sont des oo* 
quips «pii font courir to^$.ce».bnuit>-là. 

ILX&S» 

Ne vous mettez. point en colère. 

HARPAGON. 

Cela est étrange, que mes propres «niafits me tra- 
hissent, et deviennent mes ennemis? 

CLÉAITTB. 

Est-ce être votre eup^mi, que.de dire que vous avez 
du Inen ? 

Oui. De pareils discours, et les dépense» que vous 
fiûtes , "seront cause qu'un de ces jours on me viendra 
chez moi couper la gorge, dans la pensée que je suis 

t cousu de pbtoles. 
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CLKAHTB. 

Quelle grande dépense est-ce que je fois? 

BARPAOOir. 

Quelle ? Est-il rien de plus scandaleux que ce somp- 
Ineux équipage que vous promenez par la ville? Je que- 
rellois hier votre sœur; mais c^est encore pis. Voilà qui 
crie vengeance au ciel; et, à vous prendre depuis les 
pieds jusqu*à la tête, il y auroit là de quoi faire une 
bonne oanstitution. Je vous Tai dit vingt fois, mon fils, 
toutes vos manières me déplaisent fort , voua donnes fu- 
rieusement dan» le marquis; et pour aller ainii vêtu, il 
£Giut bien que vous me dérobiei. 

CLXAITTE. 

Hél oomnleut voua dérober ? 

BAaPAOoir. 
Que sais-je, moi? Où pouvez-vous donc prendre de 
quoi entretenir Tétat que vous portez ? 

CLiAHTZ. 

Moi, mon père? c'est que je joue; et, comme je suit 
fort heureux , je meta sur moi tout l'argent que je 
gigne. 

HARPAGON. 

C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, vous 
en devriez profiter, et mettre à honnête intérêt l'argent 
que vous gagnez , afin de le trouver un jour. Je voudroia 
bien savoir , sans parler du reste , à quoi servent tous ces 
rubans dont vous voilà lardé depuis les pieds jusqu'à la 
tête , et si une demi-douzaine d'aiguillettes ne suffit pas 
pour attacher un hautrde-chausses. U est bien nécessahre 
d'employer de l'argent à des perruques, lorsque Ton 

r. 9% 
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peut porter des cheveux de son cru , qui ne coûtent rien ! 
Tais gager qu'en perruques et rubims il y a du moins 
vingt pistoles; et vingt piatoles rapportent par année dix- 
huit livres six sous huit deniers, à ne les placer qu'au 
denier douze. 

CLÉAZTTE. 

Tous avez raison. 

HARPAGOir. 

Laissons oda» et parlons d'autres affiures. ( Apenerant 

CKanteetÉUM qui font des signes. ) Hé ! ( Bas à put. ) Je OtMS 

qu'ils se font signe l'un à l'autre de me voler tna bourx; 
( Haut. ) Que veulent dire ces gestes-là ? 

XI.ISS. 

Nous marchandons, mon frère «t moi, à «pii perlen 
le premier ; et nous avons tous deux quelque chose à 
vousdire. 

nARPAGOZr. 

Et moi , j'ai quelque chose aussi a vous dire à tous 
deux. 

CLKAVTX. 

C'est de mariage, mon père, que nous desirons vons 
parler. 

nA.EPAGOH. 

Et c'est de mariage aussi que Je veux vous entre- 
tenir. 

XLISS., 

Ah! mon père! 

HARPAGON* 

Pourquoi ce cri ? Est-ce le mot, ma fille, ou la chose, 
qui vous fait peiu* ? 
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"Le mariage peut nous faire peaf à toas ëeuct de \a 
£içon que vous pouvez l'entendre; et nous craignons 
que nos sentiments ne soient pas d'accord avec votre 
choix. 

BARPÀGOir. 

Un peu de patience. Ne vous alarmez point Je sais ce 
qu'il faut à tous deux, et vous n^aurez ni Pun ni l'autre 
aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je prétends 
faire; et pour commencer par un bout, ( k Cléante. ) avez- 
voua vu, diteï-moi, une jeune personne appelée Mat- 
riane , qui ne loge point loin d*ici? 

CI/KAITTE. 

Oui, mon père. 
Et VOUS? 

SI/ISE^ 

J'en ai ouï parler. 

bâ&pagoa. 
Comment, mon fils, trouvez-vous cette fille ?^ 

Une fort charmante personne* 

HAKPAOOir. 

Sa physionomie ? 

CLBAHTE. 

Tout honnête et pleine d'esprit 

HAEPAGOir. 

Son air et sa manière ? 

GIiBAirTZ. 

ildininblc» sans doute. 
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HAaPAGOV. 

Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela mériteroit 
assez que Ton soogeftt àelle? 

CLBAHTE. 

Oui, mon père. 

HA.BPAGOir. 

Que ce serait un pard souhaitable ? 

CLKAHTS. 

Tres-souhaitable. 

HAEPAGON. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage ? 

CLÉAITTE. 

Sans doute. 

HAKPAOOlf. 

Et qu'un mari aurait satisfaction avec elle? 

CLiAHTE. 

Assurément 

HA&PAGOXr. 

Il y a une petite difficulté; c'est que j'ai peur qu'il n*y 
ait pas, avec elle, tout le bien qu*on pouiroit pré- 
tendre. 

CLéAHTE. 

Ah ! mon père, le bien n^est pas considérable ' lors- 
qu'il est question d*épouser une honnête personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais ce qu'il y a à 
dire , c'est que , si Ton n*y trouve pas tout le bien qu*on 
souhaite, on peut tâcher de regagner cela sur autre 
chose. 



J Wut pat unuiiimbU , pour me d«it pa» itnpns m 
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CLBAirTX. 

Cela s'entend. 

BAHPAGOK. 

Enfin , je suis bien aise de vous Yoir dans mes senti- 
ments , car son maintien honnête et sa douceur m'ont 
gagné Tame; et je suis résolu de Tépouser, pourvu que 
j'y trouve quelque bien. 

CLÉAITTB. 

Hé! 

HARFAGOV. 

Comment? 

CLSAVTZ. 

Vous êtes résolu , dites-vous... 

HARPAGOir. 

D'épouser Mariane. 

CLÉAIVTE. 

Qui ? vous ? vous ? 

HARPAGOH. 

Oui y moi , moi , moi. Que veut dire cela ? 

CLÉAHTS. 

11 m'a pris tout à coup un éblouîssement, et je me 
retire d'ici. 

HARPAGOn. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine un 
grand verre d'eau claire. 



aa. 
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SCÈNE VL 

HARPAGON, ÉLISE. 

■ AEPAGOK. 

Voilà de mes damoiseaux fluets qui n'ont non plus 
de vigueur que des poules. C'est là , ma fille, ce que j*ai 
résolu pour moL Quant à ton firère, je lui destine une 
certaine veuve dont ce matin on m*est venu parler ; et, 
pour toi , je te donne au seigneur Anselme. 

ÉI.I8X. 

Au seigneur Audme ? 

Hi^B.Pl.O0ir. 

Oui, un homme mûr, prudent et sage, qui n*a pas 
plus de cinquante ans , et dont on vante les grands biens, 
iliisi, ùdsaot U rérérenee. 

Je ne veux point me marier, mon père, s'il vous 
plait 

■ AKPAGOIV, contre&iaant Élise. 

Et moi, ma petite fille, ma mie, je veux que vou^ 
vous mariez, s'il vous plaît 

iLISa , flùsaot encore U réTerenoe. 

Je vous demande pardon, mon père. 

HA&PAGOH, contrefidsant Élue. 

Je VOUS demande pardon, ma fille, 

ii.isz. 
Je suis très-humble servante au seigneur Anselme, 

mais , ( faisant encore U rérérenee. ) avec VOtre pennissioo, 

je ne Tépouserai point. 
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HAEPAOOir. 

Je tiûs ¥otre très-humUe valet; mais, ( eontrelbbant 
encore Élise. ) avec Totre pennûsion, VOUS Tépoiiâerez dès 
ce soir. 

BLISB. 

Dès ce soir ? 

HAEPAOOir. 

Dès ce soir. 

iLlSE, fidsanft eucore b révérenoe. 
Cela ne sera pas, mon père. 

■iLBPAOOV, oontrefaisant euoore élise. 

Gela sera, ma fille. 

iLISX. 

Non. 

HAKFAGOir. 

Si. 

IBLISB. 

Non, vous dis-je. 
Si, vous dis-je, 

ELISE. 

C'est une chose où vous ne me réduirez point 

HAEPAGOir. 

Ç*est mie chose où je te réduirai. 

ÉLISE. 

Je me tuerai pkitdt que d'épouser un tel mari. 

nAKPAGOK. 

Tu ne te tueras point, et tu Tépouseras. Mais voyes 
quelle audace I a-t-on jamais vu une fille parler de la 
fprte à so9 père ? 
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XI.ISS. 

Biais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de la 
sorte? 

■ ARPAGOH. 

C'est un parti où il n'y a rien à redire; et je gage 
que tout le monde approuvera mon choix. 

ÉX.ISS. 

Et moi, je gage qu'il ne sauroit être approuvé d'au- 
cune personne raisonnable. 

HARPAGON, apercevant Valère de loin. 
Voilà Yalère. Veiui-tu qu'entre nous deux nous le 
fassions juge de cette affaire ? 

XLISB. 

J'y consens. 

HAHPAGOir. 

Te rendras-tu à son jugement ? 

KX.XSE. 

Oui , j'en passerai par ce qu'il dira. 

HARPAGOK. 

Voilà' qui est Eût. 

SCÈNE VIL 

VALÈKE, HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGOH. 

Ici, Yalère. Nous t'avons élu pour nous dire qui a 
raison, de moi ou de ma fille. 

VAI.ÈR&. 

C'est voui», monsieur, sans contredit. 
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BARPAGOV. 

Saift-tu bien de quoi nous parions ? 

VALXRX. 

Non ; mais vous ne saunes avoir tort, et tous êtes 
toute raison. 

BAEPA.GOV. 

Je veux ce soir lui donner pour époui un homme 
aussi riche que sage; et la coquine me dit au net qu*ette 
se moque de le prendre. Que dis-tu de cela ? 

VAX.ÂRB. 

Ce que j'en dis ? 
Oui. 
Hé! hé! 
Quoi? 

VAXiiRS. 

Je dis que, dans le fond, je suis de votre sentiment ; 
et vous ne pouvez pas que vous n*ayez raison : mais aussi 
nVt-elle pas tort tout-à-feit ; et.. 

HARPAGOir. 

Comment! le seigneur Anselme est un parti considé- 
rable ; c*est un gentilhomme qui est noble, doux, posé, 
sage et fort accommodé, et auquel il ne reste aucun 
eofimt de son premier mariage. Sauroit-elle mieux ren- 
contrer? 

VAi.àax. 

Cela est vrai; mais elle pourroit vous dire que c'est 
un peu précipiter les choses, et qu'il &udroit au moins 



BARPAGOV. 

VALiax. 

BARPAGOB. 
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quelque temps pour voir si son indination pourrait s*ac> 
corder avec... 

BARPAOOir. 

C'est une occasion qu'il iaut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu'ailleurs je ne troa- 
verois pas, et il s'engage à la prendre sans dot. 

Sausdot? 

HA&PAGOir. 

Oui. 

- VÂLBRX. 

Ah ! je ne dis plus rien. Yoyez-vous ? voilà une raison 
tout-à-fait convaincante ; il se fiiut rendre a cela. 

HA&PAGOV. 

C'est pour moi une épargne considérable. 

VAI.BRX. 

Assurément, cela ne reçoit point de contradiction. Il 
est vrai que votre fille vous peut représenter que le ma- 
riage est une plus grande affaire qu'on ne peut Groire» 
qu'il y va d'être heureux ou malheureux toute sa vie; 
et qu'un engagement qui doit durer jusqu'à la mort ne 
se doit jamais faire qu'avec de grandes précautions. 

HARPAGOV. 

Sans dot! 

VALÈRK. 

Vous avez raison. Voilà qui décide tout , cela s'entend. 
Il y a des gens qui pourroient vous dire qu'en de tdks 
occasions l'inclination d'une fille est ime chose, sans 
doute , où l'on doit avoir de l'égard, et que cette grande 
inégalité d'âge, d*humeur et de sentiments, rend un mt- 
iage sujet à des accidents très-ftcheux. 
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■ ARPAGOir. 

Ssuas dot! 

TALCRS. 

Ah! il n'y a pas de réplique à cela, on. le sait bien. 
Qui diantre peut aller là contre? Ce n'est pas qu'il n'y 
ait quantité de pères qui aimetoient mieux ménager la 
satisfaction de leurs filles que l'argcait qu'ils poiiiTOient 
donner; qui ne les voudroient point sacrifier à l'intérèf, 
et chercheroient, plus que toute autre chose, à mettre 
dans un mariage cette douce conformité qui sans cesse 
7 maintient l'honneur, la tranquillité et la joie ; et que... 

Sans dot ! 

VAI«Âl|E. 

n est vrai, cela ferme la bouche à tout. Sans dcrthle 
moyen de résister à une rai^n comme celle-là ! 

BARPAGOK, à part, «i!g«rdiuit 4a, côté du jaitlln. 
Ouais ! il me semble que j'entends un chien qui aboie. 
N'est-ce point qu'on en voudrpît à mon argent ? (à Valëre.) 
Ne bouge^9 je reviens tout à l'heure. 

SCÈNE VIII. 

ÉLISE, VALÈRE, 

ÉLISE. 

Vous moquez-vous, Valère, de lui parler comme vous 
faites? 

VAL£R£. 

C'est pour ne point l'aigrir, et pour en venir mieux à 
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bout. Heurter de front ses sentûnents est le moyen de 
toat gâter; et il y a de certains écrits qo^ ne Erat 
prendre qu*ea biaisant, des fempéraments enneBiis de 
lonte résistanœ ,de8 naturels rèti& qne la Tcrité bitoh 
iMvr, qoi toujoiirs se roidissent contre le droit diemm 
de la raison, et qu*on ne mène qn*en tonmant oà Ton 
ynni les conduire. Faites semblant de consentir à ce qaH 
vent» TOUS en viendret mieux à vos fins, et... 

KLisa. 
Ma» oe mariage 9 Valère? 

▼ AIéÂRB. 

On cherchera des bîaîa {lov le rompre. 

il.ISK. 

Biais qudie inventioa trouver, s'il se doit oondurere 

aoîr? 

▼Aiiina. 
niittt <lemandfr un délai, et feindre qudtpie m- 
Indie. 

il. ISS. 

BSais on découvrira la feinle, si on appelle les mé- 
decins. 

VAL à as. 

Vous moquei-vous ? Y connoissent-ils qudqne chose? 
AUcK , aDez , vous pourrez avee eux avoir quel mal fl 
vous plaira; ils vous trouTcront des raisons pour voas 
dire d'où cela vient. 
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SCÈNE rx. 

HARPAGON, ÉLISE, VALÈRE. 
HARPAGON, à ipart , dans le fond du théâtre. 

Ce n'est rien, dieu merci. 

y A L ■ & E , sans Toir Harpagon. 

Enfin notre dernier recours, c'est que la fuite nous 
peut mettre à couvert de tout; et si votre amour, beUe 
Élise , est capable d'une fermeté... ( Apenerant Harpagon. ) 
Oui , il faut qu'une fille obéisse à son père. Il ne faut 
point qu'elle regarde comme un mari est fiiit; et lorsque 
la grande raison de ions dot s'y rencontre, elle doit 
être prête à prendre tout ce qu'on lui donne. 

HARPAGON. 

Bon ! Voilà bien parler oela I 

VALiai. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m'emporte 
un peu, et prends la hardiesse de lui parler comme je 
fais. 

HARPA.GOK. 

Gomment ! j'en suis ravi, je veux que tu prennes sur 
elle an pouvoir absolu. ( à Élise. ) Oui, tu as beau fuir, 
je lui donne l'autorité que le del me donne sur toi , et 
j'entends que tu fiisses tout ce qu'il te dira. 

VALIRX, à Élise. 

Après oela, résistez i mes remontrances. 



r, a3 
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SCÈNE X. 

HARPAGON, VALÈRE, 



VALÈ&I. 



Monsieur, je vais la suivre, pour lui continuer les 
leçons que je lui fiûsois. 

HARPAGON, 

Oui; tu m'obligeras ^ certes. 

VALÈRS. 

Il est bon de lui tenir un peu la bride haute, 

HARPAGON. 

Cela est vrai. Il fiiut.. 

' VALÈRE, 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en vien- 
drai à bout. 

HARPAGON. 

Fais, lais. Je m'en vais faire un petit tour en ville, et 
reviens tout à Theure. 

V A L à R Z , adressant la parole à Élise » en s'en allant du odté par 

oà elle est sortie. 
Oui, Targent est plus précieux que toutes les choses du 
monde, et vous devez rendre grâce au ciel de rb<iD- 
nête homme de père qu'il vous a donné. U sait ce que c'est 
que de vivre. Lorsqu'on s'offre de prendre une fille sans 
dot, on ne doit point regarder plus avant Tout est ren- 
fermé là-dedans; et sans dot tient lieu de beauté, de 
jeunesse, de naissance, d'honneur, de sagesse et de 
probité. 



ACTE 1, SCENE X. 267 

BÂ&PAGON. senl. 
Ah ! le brave glirçon ! voilà parler comme un oracle! 
Heureux qui peut avoir un domestique de la sorte! 



Jgt. 



fin DU P&LMXER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

«LIANTE. 

Ah! traître que tu es, où t'efr-tu donc allé fourrer? Ne 
f avois-je pas donné ordre.... ? 

LA FLÂCBK. 

Oui« monsieur, je m'étois rendu ici pour vous at- 
tendre de pied ferme ; mais monsieur votre père , le plus 
malgracieux des hommes, m*a chassé dehors malgré moi, 
et j*ai couru risque d'être battu. 

CLÉAHTX. 

Gomment va notre afiàire ? Les choses pressent plus 
que jamais. Depuis que je t'ai vu , j'ai découvert que 
mon père est mon rival. 

LA FLXCBB. 

Votre père amoureux ? 

CLiAHTX. 

Oui; et j'ai eu toutes les peines du monde à lui ca- 
cher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 

LA PLàCHE. 

Lui , se mêler d'aimer ! De quoi diable s'avise-t-il ? 
Se moque- t-il du monde .'et l'amour a-t-il été fiât 
pour des gens bâtis comme lui ? 
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Il a Callu , pour mes péchés, que cette passion lui soit 
Venue en tète. 

LÀ FLicHB. 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de votre 
amour ? 

CLBAlfTE. 

Pour lui donner moins de soupçon^ et me conserver^ 
au besoin , des ouvertures plus aisées pour détourner 
ce mariage. Quelle réponse fa-t-on faite ? 

LA FLKCHE. 

Ma foi, monsieur, ceux qui empruntent sont bien 
malheureux ; et il faut essuyer d'étranges choses lors- 
qu'on est réduit à passer, comme vous, par les mains 
des fesse-MatthieUï ' 

C L É JL M T £. 

L'affaire ne se fera point ? 

léÀ. FLÈCHE; 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon , le courtier qu'on 
nous a donné, homme agissant et plein de zèle, dit qu'il 
a fait rage pour vous , et il assure que votre seule phy- 
sionomie lui a gagné le cœur. 

CLÉAHTK. 

J'aurai les quinze mille francs que je demande ? 

LA FLÈCHE. 

Oui , mais à quelques petites conditions qu'il faudra 

1 Fuse'Mmtthitu. On prétqnd que l'expression àef tue- Mat Aie* 
vient par abréviation de cette phrase : «< 11 fait ce que faisait 
«R Matthieu avant sa convention.» 

a3. 
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que vous acoeptiez^, si vous avez dessein que les choses 
se fassent 

CLÉÀITTB. 

T*a-t-il fait parier à celui qui doit prêter Targent ? 

I.A PLÀCHK. 

Ahl vraiment, cela ne va pas de la sorte. H apporte 
encore plus de soin à se cacher que vous ; et ce sont 
des mystères bien plus grands que vous ne pensez. On 
ne veut point du tout dir^ son nom, et Ton doit au- 
jourdliui Taboucher avec vous dans une maison em- 
pruntée , pour être instruit par votre bouche de votre 
bien et de votre iamille; et je ne doute point que le 
seul nom de votre père ne rende les choses faciles. 

CLÉANTE. 

Et principalement ma mère étant morte , dont on ne 
peut m*ôter le bien. 

I.A FLÈCHE. 

Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à notre 
entremetteur, pour vous être montrés avant que de rien 
faire: 

« Supposé que le prêteur voie toutes ses sûretés , et 
« que l'emprunteur soit majeur , et d*une famille où le 
« bien soit ample, solide, assuré, clair, et net de tout 
« embarras, on fera une bonne et exacte obligation par- 
« devant un notaire , le plus honnête homme qu'il se 
M pourra, et qui, pour cet effet, sera choisi -par le pré- 
» teur , auquel il importe le plus que Tacte soit dûment 
« dressé. » 

CLÉ AH TE. 

Il n'y a rien à dire à cela. 
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■ I« prMeur.pour dp chsi^eria coimieiic:!' •l'aiiciiii 
" MTupiile, prélend ne douner son ai^citl iiu'uti deuier 
4 " dix-huil. • 

f Au denkr dix-huit f Parbleu ! voiljl qui eit honnére. 
, Il D*y ■ pu lieu de se [dundre. 

, Cet* Mt «ni. 

- fifois comme l«dil prêteur n'a pal cliet lui la tomme 
, -doDt il etiquertkii), et que, pour taire plaisir à l'em- 
, ■ prunteur, il est contraint lui-mjme de l 'emprunter 

- d'an autre aur le pied du denier cinq , il rnnvii'ndra 

- que ledit premier emprunteur paie rel intérêt , lani 
, - préjudice dnreite, attendu que ce n'est que pour l'o- 

■ bliger que ledit préteur t'eng«ge i cet emprunt. >' 

Commentdiablel quel juif! quel arabe est-ce Iâ< C'est 
plus qu'au denier quatre. 



que j'ai dit. Tous avez à 
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« Des quinze mille francs qu'on demande , le prêleitf 
« ne pourra compter en argent que douze mille livret; 
^ et, pour les mille écus restants, il fiiudra que Tem- 
« prunteur prenne les hardes , nippes et bijoux dont 
f* s*ensi]it le mémoire , et que ledit prêteur a mis de 
« bonne foi au plus modique prix qu'il lui a été possible. »* 

CLÉAVTK. 

Que veut dire cela ? 

LA FLÈCHE. 

Écoutez le mémoire. ' 

« Premièrement, un lit de quatre pieds, à bandes de 
« point de Hongrie, appliquées7ort proprement sur un 
«< drap de couleur d'olive, avec six chaises et la courte- 
«< pointe de même; le tout bien conditionné, et doublé 
« d'un petit taffetas «;haDgeant rouge et bleu. 

« Plus un pavillon à queue, d'une bonne serge d'Aa- 
^ maie rose sèche , avec le mollet et les franges de soie. » 

CLBAIVTE. 

Que veut-il que je fasse de cela ? 

LA FLÈCH£k 

Atteudez. 

« Plus, une tenture de tapisserie des amours de Oom* 
k( baud et de Macé* 

« Plus, une grande table de bois de noyer a douxe 
« colonnes ou piliers tournés , qui se tire par les deux 
« bouts , et garnie par le dessous de ses six escabelles. » 

CLBAITTE; 

Qu'ai-je à faire, morbleu !.... 

LA FLÈCHE. 

^onnez-vous patiences 
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«' Plus y truis gros mousqaets tout garnis de uacre de 
•' perle , avec les trois fourchettes assortissantcs. 

» Plus , uu fourneau de brique avec deux cornues et 
tt trois récipients fort utiles à ceux qui sont curieux de 
« distiller. >• 

CT.ÉAHTE. 

J'enrage! 

LA FLECHE. 

Doucement. 

M Plus, un luth de Bologne , garni de toutes ses coixles, 
t< ou peu s'en faut. 

« Plus, un trou-madame, et un damier, avec un jeu 
« de l*oie renouvelé des Grecs , fort propre à [tasser le 
« temps lorsqu'on n*a que faire. 

« Plus une peau de lézard de trois pieds et demi, rem- 
" plfe de foin; curiosité agréable pour pendre au plancher 
« d'une chambre. 

« Le tout ci-dessus mentionné valant loyalement plus 
» de quatre mille cinq cent livres, et rabaissé à la valeur 
« de mille écus , par la discrétion du préteur. » 

CLéAlTTE. 

Que la peste l'étouife avec sa discrétion , le traître, le, 
bourreau qu'il est ! A-t-on jamais parlé d'une usure sem- 
blable? et n'est-il pas content du furieux intérêt qu'il 
exige , sans vouloir encore m'obliger à prendre pour trois 
mille livres les vieux rogatons qu'il ramasse ? Je n'aurai 
pas deux cents écus de tout cela. Et cependant il faut 
bien me résoudre à consentir à ce qu'il veut; car il est 
enrétat de me faire tout accepter , et il me tient , le scé- 
lérat , le poignard sur la gorge. 
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LA FLECHE. 

Je VOUS vois, monsieur, ne vous en déplaise , dans le 
grand chemin justement que tenoit Panurge pour se 
ruiner, prenant argent d'avance, achetant cher, ven- 
dant à bon marché, et mangeant son blé en herbe. 

CLÉANTE. 

Que veux-tu que j'y fasse ? voilà où les jeunes gens 
sont réduits par la maudite avarice des pères : et ou 
s'étonne après cela que les fils souhaitent qu'ils meurent! 

LA FLÈCHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa vilenie 
le plus posé homme du monde^ Je n'ai pas, Dieu merci, 
les inclinations fort patibulaires ; et j parmi me» confrères 
que je vois se mêler de beaucoup de petits commerces, 
je sais tirer adroitement mon épingle du jeu, et me dé- 
mêler prudemment de toutes les galanteries qui senteot 
tant soi peu l'échelle ; mais , à vous dire vrai , il me 
donneroit, par ses procédés, des tentations de le voler; 
et je croirois , en le volant , faire une action méritoiie. 

CLÉANTE. 

Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie encore. 

SCÈNE IL 

HARPAGON, MAITRE SIMON; CLÉANTE 
et LA FLÈCHE, dans \é fond du théâtre. 

MaItRE SIMON. 

oui , monsieur ^ c'est un jeune homme qui a besoin 
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d'argent : ses affaires le pressent d en trouver, et il en 
passera par tout ce que vous prescrirez, 

HARPAGOir, 

Mais croyez -VOUS, maître Simon, qu'il n'y ait rien 
à péricliter ? et savez-vous le nom, les biens et la famille 
de celui pour qui vous parlez ? 

MaItRE SIMON. 

Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à fond ; 
et ce n*est que par aventure que Ton m'a adressé à lui : 
mais vous serez de toutes choses éclairei par lui-môme , 
«t son homme m*a assuré que vous serez content quand 
vous le connoitrez. Tout ce que je saurois vous dire, 
c'est que sa famille est fort ridte, qu'il n'a plus de mère 
déjà , et qu'il s'obligera, si vous voulez , que son père 
mourra avant qu'il soit huit mois. 

H4RPAG]fOS» 

C'est quelque chose que cela. La charité , maître Si- 
mon , nous oblige à faire plaisir aux personnes lorsque 
nous le pouvoas, 

maItre siMOir. 

Cela s'entend. 

LA FLicHB, bas, à Cléante, reconnoissant maître Simon, 

Que veut dire ceci ? Notre maître Simon qui parle à 
votre père ! 

ci^éAiTTE, bas, àLaFlèdie. 
Lui auroit-on appris qui je suis ? et serois-tu pour me 
trahir .•* 

MAÎTRE SIMON, à Gléante jet à La Flèche, 
Ah ! ah ! vous ête^ bien pressés ! Qui vous a dit que 
c'étoit céans ? (à Hai-pagnn. ) Ce n'est pas moi, monsieur^ 
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au moins, qui leur ai découvert votre nom et votre lo- 
gis. Mais, à mon avis, il u*y a pas grand mai à cela; ce 
sont des personnes discrètes , et vous pouvez ici vous 
expliquer ensemble. 

HARPAGOir. 

Comment ! 

MAÎTRB SIMON, montrant Cléante. 

Monsieur est la personne qui veut vous empniDter 
les quinze mille livres dont je vous ai parlé. 

BARPAGOlf. 

CoDunent, pendard! c'est toi qui ^abandonnes à ces 
coupables extrémités ! 

CLÉAITTE. 

Gomment , mon père , c'est vous qui vous portez à «$ 
honteuses actions! 

( Maître Sinum s'eafoit , et la FMche ra se cacher. ) 

SCÈNE III. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAOOV. 

C'est toi qui te veux ruiner par des emprunts si con- 
damnables I 

GLÉAHTK. 

C'est vous qui cherchez à vous enrichir par des usures 
si criminelles ! 

HARPAOOir. 

Oses-tu bien , après cela, paraître devant moi ? 
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CI.iA.lfTE. 

Osez- VOUS bien, après œb, vout présenter aux yeux 
du monde? 

BÀWlVKQOK. 

N'as-tu point de honte , dis-moi , d'en venir à ces dé^ 
bauches-là, de te précipiter dans des dépenses effroyables, 
et de faire une honteuse dissipation du bien <{ue tes pa- 
rents t'ont amassé avec tant de sueurs ? 

Ne rougitsez-vovs point de déslionorer votre condi< 
tion par les commerces que vous faites , de sacrifier gloire 
et réputation au désir insatiable d'entasser écu sur écu, 
et de renchérir , en fait A^kitérèt, sur les plus infâmes 
subtilités qu'aient jamais inventées les plus célèbres 
usuriers ! 

HARPAOOir, 

Ote-toi de mes yeux, coquin , ôte-toi de mes yeux ! 

CLÉAITTE. 

Qui est pltts criminel , à votre avis , on celui qui 
achète un argent dont il a besoin , ou bien celui qui 
vole un argent dont il n'a que faire ? 

HAapAGoir. 

Retire-toi , te dis-je, et ne m'échauffe pas les oreilles. 
( Seul. ) Je ne suis pas fâché de cette aventure; et ce m'est 
un avis de tenir Toeil plus que jamais sur toutes ses 
actions. 
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SCÈNE IV. 

FROSINE, HARPAGON. 

VKOSIVK. 

Monsieur. 

HA&PAOOV. 

Attendez nn moment, je vais revenir yoos parier 
( k part. ) Il est à propos que je base un petit tour à ibob 
argent 

SCÈNE V. 

LA FLÈCHE, FROSINE. 

•LA FLKCHK, sans Toir Frosine. 
L*aventure est tout-à-feit drôle. Il faut bien qu'il ait 
quelque part un ample magasin de hardes; car nous 
n'avons rien reconnu au mémoire que nous avons. 

F&osixrK. 
Hé I c'est toi , mon pauvre La Flèche ! D'où vient cette 
renccmtre ? 

I.A FLÈCHE. 

Ah ! ah ! c'est toi , Frosine ! Que viens-tu faire ici ? 

FROSIITE. 

Ce que je fais partout ailleurs ; m'entremettre d'afiaireç 
me rendre serviable aux gens , et profiter du mieux qu'A 
m'est possible des petits talents que je puis avoir. Tu sab 
oue dans ce monde il faut vivre d'adresse , et qu'anx 
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personnes comme moi le del n*a donné d'autres rentes 
que rintrigue et que Tindustrie. 

LA VLicHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis ? 

FROSIKX. 

Oui ; je traite pour lui quelque petite affiiire dont j'es- 
père une récompense. 

LA FLÈCHX. 

De lui ? Ah ! ma foi , tu seras bien fine, si tu en tires 
quelque chose ; et je te donne avis que l'argent céans est 
fort cher. 

FROSIirX. 

Il y a de certains services qui touchent merveilleu- 
sement 

LA FLiCHE. 

Je suis votre valet, et tu ne connois pas encore le 
seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon est de tous 
les humains Thumain le moins humain , le mortel de 
tous les mortels le plus dur et le plus serré. H n'est point 
de service qui pousse sa reconnoissance jusqu'à lui faire 
ouvrir les mains. De la louange, de l'estime, de la bien- 
veillance en paroles , et de l'amitié, tant qu'il vous plaira; 
mais de l'argent, point d'affaires. Il n'est rien de plus 
sec et de plus aride que ses bonnes grâces et ses caresses, 
et donner est un mot pour qui il a tant d'aversion, qu'il 
ne dit jamais ,ye vous donne ^ mais , je 'vom prête le bon- 
jour, 

VROSXNE. 

Mou dieu! je sais l'art de traire les hommes; j'ai le 
secret de m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller leurs 
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cœur», de trouver le» endroits par oè ib «ont ««mibles. 

LA wti.tut. 
Bagatelles ici. Je te défie d'attendrir , du côté de Tar- 
gent , Vhomta^ dont il est question. Il est tiitd là-'dessus, 
mais d'une turquerie à désespérer tout le inonde ; et Ton 
pourroit crcnrer , qu'il n'en branléroit pas< En un mot, il 
aime l'argent plus que réputation^ qa^honneur et que 
vertu ; et la vue d'un demandeur lui donne des convul- 
sions: c'est le frapper par son endroit morte), c'est lui 
percer le cœur, c'est loi arracher les entrailles; et si... 
Mais il revient, je me retire. 

SCÈNE VI. 

HARPAGOlï, FROSINE. 

nA.apAOOii, bas. 
Tout VA comme il faut. ( Haut. ) Hé bien ? qu'est-oe, 
Frosine.^ 

rHOSiKE. 

Ahl mon dieu! que tous vous portez bien! et que 
TOUS «tn là un Vrai visage de santé ! 

. BARPAGOir. 

Qui P moi ? I 

Jamais je ne vous vis im teint si frais et si gaillard. 

HARPAGON. 

Tout de bon ? 

r ROSINE. 

GimmentI vous n'avez de votre vie été si jeune que 
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vous êtes, et je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont 
plus vieux que vous. 

HARPAGON. 

Cependant, Frosine, j^en ai soixante bien comptés. 

FROSINE. 

Hé bien ! qu'est-ce que cela? soixante ans! voilà bien 
de quoi ! C'est la fleur de Tâge , cela ; et vous entrez main- 
tenant dans la belle saison de l'homme. 

HARPAGOir. 

Il est vrai ; mais vingt années de moins pourtant ne 
me feroient point de mal , que je crois. 

FROSIIfE. 

Vous moquez-vous? Vous n'avez pas besoin de cela, 
et vous êtes d'une pâte à vivre jusqu'à cent ans. 

HARPAGOir. 

Tu le crois ? 

FROSIirS. 

Assurément; vous en avez toutes les marques. Tenez- 
vous un peu. Oh ! que voilà bien , entre vos deux yeui(, 
un signe de longue vie! 

HARPAGOir. 

Tu te connois à cela? 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah ! mon dieu ! 
quelle ligne de vie! 

HARPAGON. 

Comment? 

* 

FROSINE. 

Ne voyez- vous pas jusquoù va cette ligue-là? 

î*4. 
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Hé bieu f qu'est-ce que cela veut dire ? 

Faosiirx. 
Par ma foi , je disois cent ans ; mais vous passerez le» 
six vingts. 

Est-il possible? 

vaosxzrE. 
Il faudra vous assommer , vobs dis-je; et vous mettrat 
en tient et vos enfiints et les enfants de vos enfants. 

HAftPAGO». 

Tant mieux. Comment va notre affiure? 

»lLOStffB. 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de rien dont 
je ne vienne à bout? J*ai, surtout pour les mariages, 
un talent merveilleux. Il n'est point de partis au monde 
que je ne trouve en peu de temps le moyen d^accoupler; 
et je crois, si je me Tétois mis en tète, que je marierob 
le grand Turc avec la république de Venise. Il n*y avoit 
pas, sans doute , de si grandes difficultés à cette affaire- 
ci. Gomme j'ai commerce chez elles, je les ai à fond 
l'nne et l'autre entretenues de vous; et j*ai dit à la mère 
le dessein que vous aviez conçu pour Mariane , à la voir 
passer dans la rue , et prendre l'air à sa fenêtre. 

HARPAGOn. 

Qui a fait réponse... ? 

FROSIKK. 

Elle a reçu la proposition avec joie; et, c|uaud je lui 
ai témoigné que %t)us souhaitiez fort que sa fille assistai 
ce soir au contrat de mariage qui doit se faire de la 
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votre, elle y a consenti sans peine, et me Ta confiée 
pour cela. 

HARPAGOir. 

C'est que je suis obligé , Frosine , de donner à souper 
au seigneur Anselme ; et je serai bien aise qu'elle soit 
du régal. 

FROSINE. 

Vous avec raison. Elle doit après diner rendre visite 
à votre fiUe, d'où elle fait son compte d'aller faire un 
tour à la foire , pour venir ensuite au souper. 

ttAflPAOON. 

Hé bien ! elles iront ensemble dans mon carrosse, que 
je leur prêterai. 

VROSIlf E. 

YoiU justeaient son affaire. 

HARPAGOir. 

Mais, Frosiue , «s- tu entretenu la mère touchant le 
bien qu'elle peut donner à sa fille ? Lui as-tu dit qu'il 
falloit qu'dk s'aidât un peu , qu'elle fit quelque effort, 
qu'elle se saignât pour une occasion comme celle-ci? 
car encore n'épo«ise*tH>n point une fille sans qu'elle ap- 
porte quelque chose. 

FROSIXTE. 

Comment l c'est une fille qui vous apportera douze 
mtHe livres de rente. 

HARPAOOlf. 

Douze mille livres de rente .' 

PROSINS. 

Oui. Premièrement , elle est nourrie et élevée dans 
uuc grande épargne de bouche : c'est une iille accoulu- 
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mée à vivre de salade , de lait , de fromage et de pomma, 
et à laquelle , par conséquent , il ne faudra ni table biea 
servie , ni consommés exquis , m orges mondés perpé- 
tuels , ni les antres délicatesses qu'il fiiudroit pour une 
autre femme; et cela ne va pas à si peu de chose, qu'il 
ne monte bien tous les ans à trois mille francs pour le 
moins. Outre cela , elle n'est, curieuse que d'une propreté 
fort simple, et n'aime point les superbes habits, ni les 
riches bijoux , ni les meubles somptueux , où donnent 
ses pareilles avec tant de chaleur; et cet artide-là 
vaut plus de quatre mille Uvres par an. De plus , die a . 
une aversion horrible pour le jeu; ce qui n'est pas com- 
mun aux femmes d'aujourd'hui ; et j'en sais une de nos 
quartiers qui a perdu , à trente et quarante , vingt mille 
francs cette année. Mais n'en prenons rien que le quart. 
Cinq mille francs au jeu par an, quatre mille francs en 
habits et bijoux , cela fait neuf mille livres ; et mille 
écus que nous mettons pour la nourriture : ne voilà- 
t-il pas par année vos douze mille francs bien comptés? 

HARPAGOir. 

Oui y cela n'est pas mal; mais ce compte-là n'a rien de 
réel. 

FROSIITE. 

Pardonnez-moL N'est-ce pas quelque chose de réel 
que de vous apporter en mariage une grande sobriété, 
l'héritage d'un grand amour de simplicité de parure, 
et l'acquisition d'un grand fonds de haine pour le jeu? 

BA&PAGON. 

C'est une raillerie que de vouloir me constituer sa dot 
de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Je n'irai pas 
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donner quittance de ce que je ne reçois pas ; et îi faut 
bien que je touche quelque chose. 

FROSIITE. 

Mon dieu ! vous toucherez assez ; et elles m'ont parlé 
d'un certain pays où elles ont du bien dont vous serez 
le maître. 

HARPAGON. 

Il fendra voir cela. Mais , Frosine , il y a encore une 
chose qui m'inquiète. La fille est jeune , comme tu vois; 
et les jeunes gens d'ordinaire n'aiment que leurs sem- 
blables , ne cherchent que leur compagnie. J'ai peur 
qu'un homme de mon âg^ ne soit pas de son goût , et 
que cela ne vienne à produire chez moi certains petits 
désordres qui ne m'accommoderoient pas. 

FROSIITE. 

Ah! que vous la connoissez mal ! Cest encore une par- 
ticularité que j'avois à vous dire. Elle a une aversion 
épouvantable pour tous les jeunes gens , et n'a de Ta- 
mour que pour les vieillards. 

HAR AGOir. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui, elle. Je voudrois que vous l'eussiez entendue 
parler là-dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue d*un 
jeune homme ; mais elle n'est point plus ravie , dit-elle , 
que lorsqu'elle peut voir un beau vieillard avec une barbe 
majestueuse. Les plus vieux sont pour elle les plus char- 
mants ; et je vous avertis de n'aller pas vous faire plus 
jeune que vous êtes. Elle veut tout au moins qu'on soit 
sexagénaire ; et il n'y a pas quati*e mois encore qu'étant 
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près d*èlre mariée, elle rompit tout net le mariage, sur 
ce que son amant fit voir qu'il n'ayoit que cinquante- 
sÛL ans , et qu'il ne prit point de lunettes pour signer le 
contrat. 

HARPAGOV. 

Sur cela seulement ? 

FROSXKK. 

Oui; elle dit que ce n'est pas contentement pour elle 
que cinquante-six ans ; et surtout elle est pour les nez 
qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis là une chpse toute nouvelle. 

PROSiirs. 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On lui Toit 
dans sa chambre quelques tableaux et quelques estampes* 
Mais que pensez-vous que ce soit? des Adonis ? des Gé- 
pbales ? des Paris et des ApoUons ? Non : de beaux por- 
traits de Saturne , du roi Priam , du vieux Nestor , et 
du bon père Anchise sur les épaules de son fils. 

HARPAGOir. 

Cela est admirable ! Toilà ce que je n'aurois janais 
pensé ; et je suis bien aise d'apprendre qu'elle est de cette 
humeur. En effet , si j 'a vois été femme , je n'aurois point 
aimé les jeunes hommes. 

FROSINE. 

Je le crois bien ; voilà de belles drogues que des jeunes 
gens , pour les aimer! ce sont de beaux morveux, de beau 
godelureaux , pour donner envie de leur peau ! et je 
voudrois bien savoir quel ragoût il y a à eux ! 
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HARPAGOV. 

Pour moi , je n'y en comprends point , et je ne sais 
pas comment il y a des femmes qui les aiment tant. 

FROSTlfK. 

n faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse aimable 
est-ce avoir le sens commun? Sont-ce des hommes que 
de jeunes blondins ? et peut-on s'attacher à ces ani - 
maux-là ? 

HARPAGOir. 

C*est ce que je dis tous les jours. Avec leur ton de 
poule laitée , leurs trois petits brins de barbe relevés en 
barbe de chat, leurs perruques d'étoupes, leurs haiits- 
de-ehausses tout tombants , et' leurs estomacs débraillés * 

FROSIITE. 

Hé ! cela est bien bâti auprès d'une personne comme 
vous ! Yoilà un homme cela. Il y a de quoi satisfaire à 
la vue; et c'est ainsi qu'il feut être fait et vêtu pour 
donner de l'amour. 

HARPAGOZr. 

Tu me trouves bien? 

FROSIlfE. 

Gomment ! vous êtes à ravir , et votre figure est à 
peindre. Tournez-vous un peu , s'il vous plaît. Il ne se 
peut pas mieux. Que je vous voie marcher. Yoilà un corps 
taillé, libre et dégagé comme il faut, et qui ne marque 
aucune incommodité. 

HARPA.GOXr. 

Je n'en ai pas de grandes , Dieu merci ; il n'y a que 
ma fluxion qui me prend de temps en temps. 
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FnosiirE. 
Cela u*e6t rien; votre fluxion ne vous sied point mal, 
et vous avez grâce à tousser. 

HAEPAGOXf. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m'a-»t>elle poinl encore 
vu? N'a-t-eU^ point pris garde à moi en passant? 

Non ; mais nous nous sommes fort entretenues de 
vous : je lui ai fait un portrait de votre personne ; et je 
n'ai pas manqué de iui vauler votre mérite, et Tavantage 
que ce lui seroit d'avoir un mari comme vous. 

■ A.&FAGON. 

Tu as bien fait , et je t'en remercie. 

F&OSIKE. 

J'aurois , monsieur » une petite prière à vou0 faire. J'ai 
un procès que je suis sur le point de perdre, fiiute d'ua 
peu d'argent ; ( Hfrpag<>o jprend ua «fr séri^x. ) et voitf 
pourriez facilement me procurer le gaÎA deoe proeès, si 
vous aviez quelques bontés pour moi... Tous ne sauriei 
croire le plaisir qu'elle aura de vous voir. ( Harpagon re- 
prend on air gai. ) Ah! que VOUS lui plairez ! et que votre 
fraise à l'antique feia sur son esprit im effet adawahle! 
Mais surtout elle sera charmée de votre hautrde-chausMs 
attaché an pourpoint avec des aiguillettes : c^est pour la 
rendre folle de vous; et un amant ai^lkté sera pour 
elle un ragoût merveiUeux. 

■ A&PAGOir. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

r&oszirx. 
" ' ' '^ , monsieur, ce procès m'est d'une conséquence 
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tOOt-à-feit grande. (Harptgon reprend son air sérieiu. ) Je 

sots ruinée si je le perds ; et qneiqne petite assistance me 
rétabliroit mes affaires.., Je^Toudroîs que vous eussiez 
TU le ravissement où elle étoit à m'eutendre parler de 

TOUS. ( Harpagon reprend un air gn. ) La joie éclatoit dans 
ses yeux au récit de vos qualités ; et je Tai mise enfin 
dans Boe impatience extrême de voir ce mariage entiè- 
rement ooDdu. 

Tu m'as fait grand plaisir, Frasine; et je fen ai , je 
te Tavoue , toutes les obligations du mondt. 

FROSXKE. 

Je vous prie , monsieur , de me donner le petit secours 

que je vous demande. ( Harpagon reprend encore son air sé- 
rieux. ) Cela me remettra sur pied , et je vous en serai 
éternellement obligée. 

HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

FROSIXE. 

Je vous assure , monsieur , que vous ne sauriez jamais 
me soulager dans un plus grand besoin. 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon (carrosse soit tout prêt pour 
vous mener à la foire. 

PROSINE. 

Je ne vous importunerois pas , si je ne m'y voyois forcée 
par la nécessité. 

HARPAGON. 

£t j*aurai soin qu on soupe de bonne heure , pour ne 
vous point faire malades. 
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PROSIBE. 

Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite. Tons 
ne sauriez croire, monsieur, le plaisir que... 

HARPAGOV. . 

Je m'en vais. Toilà qu on m^appelle. Jusqu'à tantôt 

FROSIHK, seule. 

Que la fièvre te serre , chien de vilain , à tous les 
diables ! Le ladre a été ferme à toutes mes attaques. Mais 
il ne me iaut pas pourtant quitter la négociation; et j'ai 
l'autre côté , en tous cas , d'où je suis assurée de tirer 
bonne récompense. 
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ACTE TROISIÈME, 



SCENE I. 



ARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, 
DAME. CLAUDE, tenant un balai; MAITRE 
JACQUES, LA MERLUCHE, BRINDA- 
VOINE. 

HARPAGOir. 

.LLOKS, venez çà tous, que je vous distribue mes 
rdres pour tantôt, et règle à chacun son emploi. Ap- 
bochez, dame Claude; commençons par vous. Bon, 
rous voilà les armes à la main. Je vous commets au soin 
le nettoyer partout; et surtout, prenez garde de frotter 
les meubles trop fort, de peur de les user. Outre cela, 
yje vous constitue, pendant le souper, au gouvernement 
les bouteilles; et s'il s'en écarte quelqu'ime, et qu'il se 
se quelque chose, je m'en prendrai à vous, et le ra- 
battrai sur vos gages. 

MAÎTRE JACQUES, à part. 

Châtiment politique! 

HARPAGON, À dame Claude. 

Allez. 
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SCÈNE IL 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, 
MAITRE JACQUES, BRINDAVOINE, 
LA MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous y BrindavoiDe, et vous, La Merluche, je vous 
établis dans la charge de rincer les verres, et de donner 
à boire, mais seulement lorsque l'on aura soif, et non 
pas selon la coutume de certains impertinents de laquais 
qui viennent provoquer les gens, et les faire aviser de 
boire lorsqu'on n'y songe pas. Attendez qu'on vous en 
demande plus d'une fois, et vous ressouvenez déporter 
toujours beaucoup d'eau. 

MAÎTRE JACQUES, à part. 

Oui , le vin pur monte à la tête. 

LA MERLUCHE. 

Quitterons-nous nos souquenilles, monsieur.' 

BARPAGOir. 

Oui , quand vous verrez venir les personnes ; et gardez 
bien de gftter vos habits. 

BRiNDAvoiif s. 

Vous savez bien, monsieur, qu*un devant de mon 
pourpoint est couvert d'une grande tache de l'huile de 
la lampe. 

LA MERLUCHE. 

Et moi, monsieur, que j'ai mon haut- de -chausses 
tout troué par derrière^ et qu'on me voit, révérence 
parler.... 
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HARPAGON, à La Merluche. 

Riix ; rangez cela adroitement du côté de la muraille, 
et présentez toujours le devant au monde. 

( A Brindaroine , en lai montrant comme il doit mettre son cha- 
peau an<-deTant de son pourpoint ponr cacher la tache d'huile.) 

Et vous , tenez toujours votre chapeau ainsi, lorsque vous 
servirez. 

SCÈNE III. 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, TALÈRE, 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour vous, ma fille, vous aurez Vcâl sur ce que l'on 
desservira , et prendrez garde qu'il ne s'en fesse aucun 
dégât Cela sied bien aux filles. Mais cependant préparez- 
vous à bien recevoir ma maîtresse, qui vous doit venir 
visiter, et vous mener avec elle à la foire. Entendez- 
vous ce que je vous dis? 

ÉLISE. 

Oui, mon père. 

SCÈNE IV. 

HARPAGON, CLÉANTE, VALÈRE, MAITRE 

JACQUES. 

HARPAGON. 

Et VOUS, mon fils le damoiseau, à qui j'ai la bonté de 
pardonner l'histoire de tantôt, ne vous allez pas aviser 
non plus de lui faire mauvais visage. 

a5. 
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CLKAITTI. 

Moi , mon père ? mauvais Tisage ? Et par quelle raison ? 

HARPAGON. 

Mon dieu! nous savons le train des enfants dont les 
pères se marient, et de quel oeil ils ont coutume de re- 
fçarder ce qu^on appelle belle-mère. Mais si vous soa- 
haitez que je perde le souvenir de votre dernière ire- 
daine, je vous recommande surtout de régaler d'un bon 
visage cette personne-là, et de lui feire enfin tout le 
meilleur accueil qu'il vous sera possible. 

CRÉANTE. 

A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous 
promettre d'être bien aise qu'elle devienne ma belle- 
mère : je mentirais si je vous le disais ; mais pour ce qui 
est de la bien recevoir, et de lui Êûre bon visage, je 
vous promets de vous obéir ponctuellemeat sur ce cha- 
pitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y garde, au moins. 

CLBAITTE. 

Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de vous ea 
plaindre. 

HARPAGOXr. 

Vous ferez sagement. 
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SCÈNE V. 

HARPAGON, VALÈRE, MAITRE JACQUES. 

HARPi.GOir. 

Yalère, aide-moi k ceci. Oh çà? maître Jacques, ap- 
prochez-vous; je vous ai gardé pour le dernier. 

MAITRB JACQUES. 

Est-ce à votre cocher, monsieur, on bien à votre cui- 
sinier, que vous voulez parier? car je suis Tun et l'autre. 

BARPAGOir. 

C*e8t à tous les deux. 

MAÎTRE JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGOir. 

Au cuisinier. 

MAÎTRE JACQUES. 

Attendez donc, s'il vous plaît. 

(Maître Jacques dte sa casaque de cocher, et parait Teto en coi* 

sinier. ) 
BARPAGOir. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce là? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous n'avez qu'à parler. 

HARPAGON. 

Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce soir 
et souper. 

MAÎTRE JACQUES, à part. 

Grande merveille! 
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HARPAGOir. 

Dis-moi un peu, nous feras-tu bonne chère? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, si vous me donnez bien de l'argent. 

HARPAGOir. 

Que diable! toujours de l'argent! Il semble qu'ils 
n'aient rien autre chose à dire; de l'aident! de l'argent! 
de l'argent! Ah! ils n'ont que ce mot à la bouche, de 
l'argent! Toujours parler d'argent! Voilà leur épée de 
chevet, < de l'argent! 

VALÈRE. 

Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que 
celle-là : Voilà une belle merveille que de faire bonne 
chère avec bien de l'argent! c'est une chose la plus aisée 
du monde, et il n'y a si pauvre esprit qui n'en fit bien 
autant Mais )>our agir en habile honune, il ftiut parler 
de iajre bonne chère avec peu d'argent. 

MAÎTRE JACQUES. 

Bonne chère avec peu d'argent! 

VALÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES) à Valère. 

Par ma foi, monsieur l'intendant, vous nous obligerez 
de nous &ire voir ce secret , et de prendre mon office 
de cuisinier : aussi-bien vous mélez-vous céans d'être le 
factotum. 



i L'épè0 de chevet est l'épée dont on se sert habitueUement. A<^ 
figuré , c'est le mot ou le raisonnement qfte Ton emploie de pré* 
férence. 
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HARPAOOir. 

Taîtez-vous. Qu*est<ee qu'il noas faudra? 

MAiraB JACQVBS. 

▼inli montieur Totre intendant qui tous fera bonne 
chère pour peu d'argent. 

HARPAGOir. 

Ah ! je veux que tu me répondes. 

MAÎTRE JACQUES. 

Combien serez- vous de gens à table ? 

RARPAGOV. 

Noos serons huit ou dix; mais il ne faut prendre que 
hoîL Quand il y a à manger pour huit, il j en a bien 
pour dix. 

VALÈRS. 

Gela s'entend. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé bien ! il faudra quatre grands potages et cinq as- 
siettes... Potages... Entrées... 

HARPAGON. 

Que diable! voilà pour traiter une ville tout entière. 

MAÎTRE JACQUES. 

Rôt. 
HARPAGON, mettant la main sur la bouche de maître Jacques. 
Ah ! traître, tu manges tout mon bien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Entremets... 

HARPAGON, mettant encore la main sur la boudie de Maître 

Jacques. 

Encore! 

VALBRB,i maître Jacquet. 

Est-ce que vous avez envie de (Sure crever tout le 
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monde? et monsieur a-t-il invité des gens pour les as- 
sassiner à force de mangeaiile ? Attez-vous-en lire un peo 
les préceptes de la santé, et demander aux médecins s'il 
y a rien de plus prqudiciable à llmnmie que de manger 
avec excès. 

HARPAGON. 

Il a raison. 

VALÈRS. 

Apprenez, maître Jacques , vous et vos pareils, que 
c'est un coupe-goi^e qu'une table remplie de trop de 
viandes; que, pour se bien montrer ami de ceux que 
Ton invite , il Êiut que la frugalité règne dans le repu 
qu'on donne, et que, suivant le dire d'un ancien, ilfaai 
mander pour "vivre, et non pas "vivre pour manger. 

HARPAGOir. 

Ab ! que cela est bien dit! approche que je t'embrasse 
pour ce mot. Yoilà la plus belle sentence que j'aie en- 
tendue de ma vie : il faut vivre pour manger et nonpas 
manger pour vi.,. Non , ce n'est pas cela. Comment est- 
ce que tu dis ? 

VALÈRE. 

Qu'il faut manger pour vivre, et non vas vivre pour 
manger. 

HARPAGOir. 
( A maître Jacques. ) Oui. £ntends-tu ? A Yalère. } Qui 
est le grand homme qui a dit cela ? 

VALÈRE. 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi de m'écrire oes mots : Je les veux foire 
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graver en lettres.d'or sur la chemioiée de ma salle. 

▼ Ai:.BRB. 

Je n*y manquerai pas : et pour votre souper, vous 
n'avez qu'à me laisser foire; je réglerai tout cela comme 
il iaut. 

HARPAGOH. 

Fais donc. 

MAÎTRE JACQUKS. 

Tant mieux, j'en aurai moins de peine. 

HARPAGOK, ■ Valère. 

n faudra de ces choses dcmt on ne mange guère , et 
qui rassasient d*abord; quelque bon hiO'icot bien gras, 
avec quelque pftté en pot bien garni de marrons. 

VALÈRB. 

Reposez-vous sur moi. 

HARPAGOir. 

Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon 
caiToase. 

MAITRE JACQUES. 

Attendez. Ceci s'adresse au codier. 

( Maître Jacqoes remet sa casaque. ) 
Vous dites...? 

HARPAGON. 

Qu'il feiut nettoyer mon carrosse, et tenir mes chevaux 
tout prêts pour conduire à la foire... 

MAÎTRE JACQUES. 

Vos chevaux , monsieur ! Ma foi , ils ne sont point du 
tout en état de marcher. Je ne vous dirai point qu'ils 
sont sur la litière , les pauvres bêtes n'en ont point ; et 
ce seroit mal parler : mais vous leur faites observer des 
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jeûnes si austères , que oe ne sont plus rien que des idées 
ou des Êsntômes, des façons des chevaux. 

HARPAGOV. 

Les voilà bien malades 1 ils ne font rien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Et pour ne fiiire rien, monsieur, est-ce qu'il ne feiit 
rien manger? Il leur vaudroit bieu mieux, les pauvres 
animaux, de travailler beaucoup, de manger de même. 
Gela me fend le cœur, de les voir ainsi exténués; car 
enfin j'ai une tendresse pour mes chevaux, qu'il me 
semble que c'est moi-même, quand je les vois pâtir ; je 
m^ôte tous les jours pour eux les choses de la bouche; 
et c'est être, monsieur, d'un naturel trop dur, que de 
n'avoir nulle pitié de son prochain. 

HARPAGON. 

Le travail ne sera pas grand d'aller jusqu'à la foire. 

SfAlTRE JACQUES. 

Non, monsieur, je n'ai point le courage de les mener, 
et je ferois conscience de leur donner des coups de fouet 
en l'état où ils sont Comment voudriez-vous qu'ils traî- 
nassent un carrosse? ils ne peuvent pas se traîner eux- 
mêmes. 

VALÈRE. 

Monsiear, j'obligerai le voisin le Pieard à se charger 
de les conduire; aussi-bien nous fera-t-il ici besoin pour 
apprêter le souper. 

MAITRE JACQUES. 

Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent soin b leam 
d'un autre que sous la mienne. 

\'AI.àRE. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable. 
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MAJTK JACQUES. 

Monsieur lutendant fait bien le néoessaire. 

HA&PAGOir. 

Paix. 

KAÎTAX JACQUES. 

Monsieur, je nesaurois soufirir les flatteurs; et je vois 
que ce qu'il^en tait , que ses oontràles perpétuels sur le 
pain et vin, le bois, le sel et la chandelle, ne sont rien 
que pour vous gratter, et tous faire sa cour. J'enrage de 
cela, et je suis âché tous les jours d'entendre ce qii*on 
dit de vous : car enfin je me sens pour vous de la ten- 
dresse, en dépit quej'en aie; et , après mes chevaux, vous 
êtes la personne que j'aime le plus. 

HA&FAGON. 

Pourroifrje savoir de vous, maître Jaoques, ce que 
l'on dit de moi ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, monsieur, si jëtois assuré que o^ ne vous ft- 
chât point. 

HABPAGOar. 

Non, en aucune laçon. 

MAITRE JACQUES. 

Pardonnez-moi ; je sais fort bien que je vous mettrois 
en colère. 

BARPA0OV. 

Point du tout; au contraire, c'est me faire plaisir, et 
je suis bien aise d'apprendre comme on parle de moi, 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai fran- 
chement qu'on se moque partout de vous, qu'on nous 
K a6 



3oi L'AVARE. 

jette de tous côtés cent brocards à votre sujet , et que 
Ton n*est point plus ravi que de vous tenir au cul et aux 
diausses, et de faire sans cesse des contes de votre lésine. 
L*im dit que vous faites imprimer des almanacbs parti- 
culiers, où vous faites doubler les quatre- temps et les vi- 
giles, afin de profiter des jeânes où vous obligez votre 
monde; Tautre que vous avez toujours une querelle toute 
prête à faire à vos valets dans le temps des étrennea, 
ou de leur sortie d'avec vous , pour vous trouver une 
raÎBonde ne leur donner rien: celui-là conte qu^unefols 
vous fîtes assigner le chat d*un de vos voisins pour yoos 
avoir mangé nn reste de gigot de mouton ; celui-ci, que 
Ton vous surprit une nuit en venant dérober vous-même 
Tavoine de vos chevaux , et que votre cocher, qui étoit 
eelui d'avant moi, vous donna dans l'obscurité je ne sais 
combien de coups de bâton, dont vous ne voulûtes rien 
dire. Enfin , voulez-vous que je vous dise P on ne sauroit 
aller nulle part où Ton ne vous entende accommoder de 
toutes pièces : vous êtes la fable et la risée de tout le 
monde; et jamais on ne parle de vous que sous les noms 
d'avare, de ladre, de vilain, et de fesse-Mathieu. 

HARPA-OOIV, en battant maître Jacques. 
Tous êtes un sot, un maraud, un coquin et un impu- 
dent. 

MAÎTRE JACQUES. 

Ué bien ! ne l'avois-je pa^ deviné ? Vous ne m'avez pas 
voulu croire. Je vous avois bien dit que je vous fôcherois 
de vous dire la vérité. 

HARPAOOir. 

Apprenez à parler. 
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SCÈNE IV. 

VALÈRE, MAITRE JACQUES. 

VAiiiRS, riant. 
A ce que je puis voir, maître Jacques , on paie mal 
votre franchise. 

MAiTRX JACQUES. 

Morbleu ! monsieur le nouveau venu, qui faites lliomme 
d'importance, ce n*est pas votre ai&ire. Riez de vos coups 
de bâton quand on vous en donnera, et ne venez point 
rire des miens. 

VALÈRE. 

. Ah ! monsieur maître Jacques, ne vous fâchez pas , je 
vous prie. 

MAÎTRE JACQUES, à part. 

* 

Il file doux. Je veux faire le brave , et, s'il est assez sot 
pour me craindre, le frotter quelque peu. (Haut.) Savez- 
vous bien, monsieur le rieur, que je ne ris pas, moi, et 
c{ue, si vous m'échauffez la tête, je vous ferai rire d*une 
autre sorte.»* 

( Maître Jacques pousse Talère jusqu'au bout du théâtre en le 

menaçant. ) 

YALÈRE. 

Hé! doucement. 

MAItRE JACQUES. 

Comment, doucement! Il ne me plaît pas, moL 

VALÈRE. 

De grâce. 
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MAÎTRE JACQUES. 

Vous ètei un impertinent. 

▼ ALÈaS. 

Monsieur maître Jacques. 

MAJTBE JACQUES. 

Il n*y a point de monsieur maître Jacques pour un 
double. Si je prends un bâton» je vous rosserai d'impor- 
tance. 

▼ ALSRB. 

Gomment I un bâton ! 

( Valère fait recaler maître Jaequee à eon loar. ) 
MAITRE JACQUES. 

Ué ! je ne parle pas de cela. 

YALÀRB. 

Savez-vous bien , monsieur le iat, que je suis homme 
à vous rosser vous-même P 

MAITRE JACQUES. 

Je n'en doute pas. 

VAItÀRB. 

Que vous n*étes, pour tout potage, qu'un fiiquin àt 
cuisinier? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le sais bien. 

VAI.SRE. 

Et que vous ne me connoissez pas encore P 

MAÎTRE JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VAI.BRE. 

Vous me rosserez, dites-vous.' 

MAÎTRE JACQUES. 

. Je le disois eu raiUaut. 
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VAI.ÈRE-. 

Et moi y je ne prends point de goût à votre raillerie. 

( Donnant des coups de bâton à maître Jacques.) 
Apprenez que vous êtes un mauvais railleur. 

MAÎTRE JACQUES, seul. 

Peste soit la sincérité ! c'est un mauvais métier : désor- 
mais j'y renonce, et je ne veux plus dire vrai. Passe en- 
core pour mon maître, il a quelque droit de me battre; 
mais pour ce monsieur l'intendant, je m'en vengerai si 
je puis. 

SCÈNE VIL 

MARIANE,FROSINE,MAITRE JACQUES. 

FROSIirB. 

Savez-vous , maître Jacques , si votre maître est au 
logis? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui vraiment, il y est; je ne le sais que trop. 

FROSINE. 

Dites-lui, je vous prie, que nous sommes ici. 

SCÈNE VIII. 

MARIANE, FROSINK 

MARIAIT E. 

Ah ! que je suis, Frosine , dans un étrange état! et, 
s'il faut dire ce que je sens, que j'appréhende cette yue ! 

a6. 
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FKOglVB. 

Bfati pourquoi ? et qneUe est ▼olre inquiétude ? 

MAKIAVX. 

Hélas ! me le demandez-vous ? et ne tous figurez-vous 
point les alarmes d*nne personne toute prête a voir le 
supplice où Ton veut l'attacher ? 

VROSINB. 

Je vois bien que , pour mourir agréablement, Har- 
pagon n*est pas le supplice que vous voudriez embrasser; 
et je connois, à votre mine, que le jeune blondin dont 
vous m*avez parlé vous retient un peu dans Tesprit 

VAaxAirs. 

Oui: c'est une chose, Frosine , dont je ne veux pas me 
défendre; et les visites reqiectueuses qu*il a rendues chei 
nous, ont fait, je vous Favoue , quelque effet dans mon 
ame. 

FROSINE. 

Mais avez-vous su quel il est ? 

MARIAlfE. 

Non : je ne sais point quel il est : mais je sais quil est 
fait d'un air à se faire aimer ; que , si Ton pouvoit mettre 
les choses à mon choix , je le prendrois plutôt qu'im 
autre , et qu*il ne contribue pas peu à me faire trouver 
un tourment eflOroyahle dans Tépoux qu'on veut me don- 
ner. 

FROsnrs. 

Mon dieu ! tous ces blondins sont agréables , et débi- 
tent fort bien leur fait: mais la plupart sont gueux comme 
des rats ; et il vaut mieux pour vous de prendre un vieux 
mari qui vous donne beaucoup de bien. Je vous avoue 
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que let sens ne trouvent pas li bien leur compte du côté 
que je dis, et qu'il y a quelques petits dégoûts à essuyer 
avec un tel époux : mais cela n*est pas pour durer; et sa 
mort , croyez-moi , tous mettra bientôt en état d'en 
prendre un plus aimable , qui réparera toutes choses. 

MARIAIT ■. 

Mon dieu ! Frotine , c'est une étrange affaire, lorsque , 
pour être heureuse, il faut souhaiter ou attendre le trépas 
de quelqu'un ; et la mort ne suit pas tous les projets que 
nous fiiisons. 

FRosiira. 

Tous moquez-vous ? Vous ne l'épousez qu'aux condi- 
tions de vous laisser veuve bientôt ; et ce doit être là uu 
des articles du contrat II seroit bien impertinent de ne 
pas mourir dans trois mois. Le voici en propre personne. 

MARIAIT E. 

Ah 1 Frosine , quelle figure ! 

SCÈNE XI. 

HARPAGON, MARIANE, FROSINE. 

HARPAGON, à Mariane. 
Ne VOUS offensez pas , ma belle, si je viens à vous avec 
des lunettes. Je sais que vos appas frappent assez les yeux, 
sont assez visibles d'euxnnémes , et qu'il n'est pas besoin 
de lunettes pour les apercevoir: mais enfin c'est avec des 
lunettes qu'on observe les astres ; et je maintiens et ga- 
rantis que vous êtes un astre, mais un astre , le phis bel 
astre qui soit dans le pays des astres... Frosine , elle ne 
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répond mot , et ne témoigne , ce me semble , aacmr 
joie de me voir. 

raosiHE. 
Cest qu'elle est encore toute surprise : et puis les fiOes 
ont toujours houte à témoigner d'abord œ qu'elles mt 
dans Tame. 

■ A&PAGOlf, à Frosine. 

Tu as raison. (AMariane. ) Yoilà, belle mignonne, 
ma fille qui vient vous saluer. 

SCÈNE X. 

HARPAGON , ÉLISE , MARI ANE, PROSINt 

MARIAIT E. 

Je m'acquitte bien tard , madame , d'une telle visite. 

ÉLISE. 

Vous avez fait , madame , ce que je devois faire , et c'é- 
toit à moi de vous prévenir. 

BARPAGOir. 

Tous voyez qu'elle est grande ; mais mauvaise berbe 
croît toujours. 

MARIAHE, bas , à Frosine. 

O l'homme déplaisant ! 

HARPAGON, à Frosine. 

Que dit la belle ? 

FROSIlf E. 

Qu'elle VOUS trouve admirable. 

HARPAGOIT. 

C'est ti»p d'honneur que vous me faites, adorable 
mignonne. 
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M ARIANE, à part. 

Quel animal ! 

■ ARPAGON. 

Je TOUS su» trop obligé de ces sentiments. 

MA1lXi.]fE,à part. 

Je ny puis plus tenir. 

SCÈNE XI. 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE, BRINDAYOINB. 

HARPAGOir. 

Voici mon fils aussi qui vous vient faire la révéïeuce. 
MARIAHB, bas,àFrosine. 

Ah ! Frosine quelle rencontre ! C'est justement celui 
dont je t*ai paiié. 

PHROSlirB. à Mariaue. 

L*aventure est merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si grands 
enfants; mais je serai bientôt défait de Tun et de Tautre. 

C'XiSA.NTE , à Mariane. 

Madame , à vous dire le vrai , c'est ici une aventure 
où , sans doute , je ne m*attendois pas ; et mon père ne 
m'a pas peu surpris , lorsqu'il m'a dit tantôt le dessein 
qu'il avoit formé. 

MARIANE. 

Je puis dire la même chose : c'est une rencontre im- 
prévue qui m*a surprise autant que vous ; et je n'étois 
point préparée a une telle aventure. 
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CLÉAVTX. 

U est Trai que mon père , madame, ne peut pas foire 

un plus beau choix , et que ce m*est une sensible joie que 

llRmoeur de vous voir ; mais avec tout cela , je ne vous 

assurerai point que je me réjouis du dessein où vous 

pourriez être de devenir ma bdle-mère. Le compliment , 

je vous Favoue, est trop difficile pour moi; et c^est im 

titre, s*il vous plaît, que je ne vous souhaite point O 

discours paraîtra brutal aux yeux de quelques-uns: mais 

je suis assuré que vous serez personne à le prendre comine 

il faudra; que c'est un mariage, madame, où vous vous 

imaginez bien que je dois avoir de la répugnance; que 

vous n'ignorez pas , sachant ce que je suis , comme il 

choque mes intérêts, et que vous voulez bien enfin que je 

vous dise, avec la permission de mon père, que, si les 

choses dépendoient de moi, cet hymen ne se feroit point. 

HARPAGOH. 

Toilà un compliment bien impertinent I Quelle belle 
confession à lui faire ! 

MA RI AVE. 

Et moi , pour vous répondre, j'ai à vous dire que ks 
dioses sont fort égales; et que, si vous auriez de la lé- 
pugnance à me voir votre belle-mère, je n'en aurois pa$ 
moins , sans doute, à vous voir mon beau fils. Ne croyez 
pas , je vous prie , que ce soit moi qui cherche à vous 
donner cette inquiétude. Je serois fort fâchée de vous 
causer du déplaisir; et, si je ne m'y vois forcée par une 
puissance absolue , je vous donne ma parole que je ne 
consentirai point au mariage qui vous chagrine. 

HARPAOOir. 

EUe a raison : à sot compliment il faut une réponse 
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de nuèuie. Je vous demande pardon , ma belle, de Tim- 
pertinence de mon fils ; c'est un jeune sot qui ne sait pas 
encore la conséquence des paroles qu'il dit. 

MARIAHB. 

Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne' m'a point du 
tout offensée ; au contraire, il m'a fait plaisir de m'expli- 
quer ainsi ses véritablessentiments. J'aime de lui un aveu 
de la sorte; et s'il avoit parlé d'autre façon , je l'en esti- 
merois bien moins. 

HARPAGON. 

C'est beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi excu- 
ser ses fautes. Le temps le rendra plus si^e, et vous ver- 
rec qu'il changera de sentiments. 

CLÉANTE. 

Non, mon père, je ne suis point capable d'en chan^, 
et je prie instamment madame de le croire. 

HARPAOOV. 

Mais 'Voyez quelle extravagance! il continue encore 
plus fort 

CLÉAITTE. 

Voulez- vous que je trahisse mon cœur ? 

HARPAGON. 

Encore ! Avez-vous envie de changer de discours ? 

GLUANTE. 

Hé bien ! puisque vous voulez que je parle d'autre fa- 
çon : Souffirez , madame , que je me mette ici à la place de 
mon père, et que je vous avoue que je n'ai rien vu dans 
le monde de &i charmant que vous; que je ne conçois rien 
d'égal au bonheur de vous plaire , et que le titre de votre 
époux est une gloire , une félicité que je préférerois aux 
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destinées des plus graods princes de la terre. Oui , mt- 
dame , le bonheur de tous posséderest, à mes regards, la 
plus belle de toutes les fortunes; c'est où j'attache toute 
mon ambition. U n'y a rien que je ne sois capable de faire 
pour une conquéle si précieuse; et les obstacles les plus 
poissants 

BARPAOOir. 

Doucement, num fils, s'il tous plaît. 

CLÉAITTE. 

C'est un compliment que je fais pour tous à madame. 

HARPAOOir. 

Mon dieu ! j ai une langue pour m'expliquer moi- 
même, et je n'ai pas besoin d'un înloprÀte oomme vous. 
Allons, donnez des sièges. 

FROSIITK. 

Non, il vaut mieux que de ce pas nous allions à k 
foire, afin d*en revenir plus tôt, et d'avoir tout le temps 
ensuite de nous entretenir. 

HARPAGON, à BrindaToine. 

Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. 

SCÈNE XII. 

HARPAGON,MARIAN£, ÉLISE, CLÉANTE, 
YALÈRE^FROSINE. 

HARPAGOir,à Mariane. 

Je TOUS prie de m'excuser , ma belle , si je n'ai pas 
songé à vous donner un peu de collation «Tant que de 
partir. 
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CLBANTE. 

J'y ai pourvu, mon père; et j'ai fait apporter ici quel- 
ques bassins d'oranges de la Chine, de citrons doux , et 
de confitures, que j'ai envoyé quérir de votre part. 

HARPAGON, bas, à Valère. 

Valère. 

VAL ERE, à Harpagon. 

Il a perdu le sens. 

CL^ANTE. 

Est-ce que vous trouvez, mon père, que ce ne soit 
pas assez ? Madame aura la bonté d'excuser cela, s'il lui 
plaît. 

VAEIAVE. 

C'est une chose qui n'étoit pas nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-vous jamais vu , madame , un diamant plus vif 
que celui que vous voyez que mon père a au doigt ? 

MARIAIT E. 

Il est vrai qu'il brille beaucoup. 

CLE Air TE, dtant da doigt de son père le diamant, et le don- 
nant à Mariane. 
Il fiiut que vous le voyiez de près. 

MAEIAVE. 

Il est fort beau , sans doute , et jette quantité de feux. 

CLBAHTE,8e mettant an-devant de Mariane, qui veut rendre 

le diamant. 
Non, madame, il est en de trop belles mains; c'est un 
présent que mon père vous fait. 

HARPAGOir. 

Moi ? 
y 
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CLEANTE. 

N*est-il pas vrai, mon père, que voas Toulez que ma- 
dame le garde pour Tamour de vous ? 

HXRPAGOir, basyàsonfils. 
Comment ? 

gIjÉaitte, à Mariane. 
Belle demande ! il me fait signe de vous le &ire ac- 
cepter. 

MARIAZTE. 

Je ne veux point... 

CLÉ AN TE, à Marfane. 

Vous moquez-vous ? il n*a garde de le reprendre. 

■ AKPAGOv, à part. 
J'enrage. 

MABXAXTE. 

Ce seroit... 
CLÉAZTTE, empêchant toujours Mariane de rendre le diastfoL 
Non , vous dis-je; c*est roffeuser. 

MARIAZTE. 

De grâce... 

CLÉANTE. 

Point du tout. 

HARPAGOir, à part. 
Peste soit...! 

cléaxte. 
Le voilà qui se scandalise de votre refus. 

HARPAGOir, bas, à son fils. 
Ah! traîto'e! 

CLÉANTE, à Mariane. 
Vous voyez qu'il se désespère. 
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HARPAGON, bas, à son fils en le OMMiçaat. 
Bourreau que tu es! 

CLiAZTTS. 

Mon père, ce n'est pas ma faute; je fais ce que je 
puis pour Tobliger à le garder; mais elle est obstinée. 

HARPAGON, bas, à son fils arec emportement. 
Pendard! 

CLÉANTB. 

Vous êtes cause , madame, que mon père me querelle. 

HARPAGON , bas , A son. fils, arec les mêmes gestes. 
Le coquin! 

CLiANTB, à Mariane. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce, madame , ne 
résistez pas davantage. 

FROSINE, à Mariane. 
Mon dieu ! que de façons ! Gardez la bague , puisque 
monsieur le veut. 

MARIANE, à Harpagon. 

Pour ne vous point mettre en colère , je la ^arde 
maintenant; et je prendrai un autre temps pour vous la 
rendre. 



SCENE XIII. 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINB. 

Monsieur, il j a là un homme qui veut vous parler. 
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HARPAGON. 

Dif-lui que je suis empêché , > et qu*il revienne une 
autre fois. 

BRINDAVOINE. 

Il dit qu*il vous apporte de Targent. 
BARPAGOzr, àMariane. 
Je vous demande pardon , je reviens tout à l'heure. 

SCÈNE XIV. 

liARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, VA- 
LÈRE, FROSINE, LA MERLUCHE. 

LA MERLUCHE, courant , et fiilsant tomber Harpagon. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah ! je suis mort. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce , mon père ? Vous êtes- vous fait mal ? 

HARPAGON. 

Le traître assurément a reçu de Targent de mes débi- 
teurs pour me faire rompre le cou. 

VALiRE, à Harpagon. 

Cela ne sera rien. 

LA MERLUCHE, À Harpagon. 

Monsieur, je vous demande pardon; je crojois hien 
feire d'accourir vite. 

I Bmp4chi, pour reunu par des afjairtê. 
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BARPAOOIT. 

Que viens-tu faire ici, bourreau? 

LA MSRI.nCHE. 

Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés. 

HARPA60V. 

Qu'on les mène promptement chez le maréchal. 

CLBAITTE. 

£n attendant qu'ils soient ferrés , je vais fiiire pour 
vous, mon père, les honneurs de votre logis, et conduire 
madame dans le jardin, où je ferai porter la collation. 

SCÈN£ XV. 

HARPAGON, VALÈRE. 

HARPAGOir. 

Yalère, aie un peu Tœil à tout cela, et prends soin, 
je te prie, de m'en sauver le plus que tu pourras pour 
le renvoyer au marchand. 

^ VALÈRR. 

C'est assez. 

HARPAGON, Senl. 

O fils impertinent! as -tu envie de me ruiner? 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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SCENE I. 

CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 

CLÉANTS. 

HsNTROHS ici , nous serons beaucoup mieux ; il n*y a 
plus autour de nous personne de suspect, et nous pouToos 
parler librement 

^LISS. 

Oui , madame , mon frère m*a fait confidence de U 
passion qu'il a pour vous. Se sais les chagrins et les dé- 
plaisirs que sont capables de causer de pareilles tra- 
verses; et c*est, je vous assure, avec une tendresse ex- 
trême que je m'intéresse à votre aventure. 

MARIAZrS. 

Cest une douce consolation que de voir dans ses in* 
téréts une personne comme vous ; et je vous conjure, 
madame, de me garder toujours cette généreuse amitié, 
si capable de m'adoucir les cruautés de la fortune. 

FROSINE. 

Tous êtes , par ma foi , de malheureuses gens , Fun et 
l'autre, de ne m'avoir point , avant tout ceci, avertie 
de votre afiaire. Je vous aurois sans doute détourné cette 
inquiétude , et n'aurois point amené les dioses où Ton 
voit qu'elles sont. 
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GLÉAITTE. 

Que Teux-tu ? c'est ma mauvaise destinée qui Ta voulu 
ainsi. Mais, belle Mariane, quelles résolutions sont les 
vôtres ? 

MARIANE. 

Hélas! suis-je en pouvoir de faire des résolutions? et, 
dans la dépendance où je me vois , puis-je former que des 
souhaits? 

CLÉANTE. 

Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que de 
simples souhaits ? point de pitié officieuse ? point de se- 
courable bonté? point d'affection agissante? 

MARIAIT E. 

Que saurois-je vous dire? mettez-vous en ma place, et 
voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous-même, 
je m'en remets à vous ; et je vous crois trop raisonnable 
pour vouloir exiger de moi que ce qui peut m*étre per- 
mis par l'honneur et la bienséance. 

CLSAITTE. 

Hélas ! où me réduisez-vous , que de me renvoyer à ce 
que voudront me permettre les fâcheux sentiments d'un 
rigoureux honneur et d*une scrupuleuse bienséance I 

MARIANE. 

Mais que voulez-vous que je fasse ? Quand je pourrois 
passer sur quantité d'égards où notre sexe est obligé , 
j'ai de la considération pour ma mère: elle m'a toujours 
élevée avec une tendresse extrême; et je ne saurois me 
résoudre à lui donner du déplaisir. Faites, agissez auprès 
d'elle; employez tous vos soins à gagner son esprit; vous 
pouvez foire et dire tout ce que vous voudrez , je vous 
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en donne la licence; et, s'il ne tient qu'à me dédsn 
en votre faveur, je veux bien consentir à lui faire un avd 
moi-même de tout ce que je sens pour vous. 

Frosine, ma pauvre Frosine, voudrois-tu noussenir 

VROSINE. 

Par ma foi, faut-il le demander? je le voudroisdi 
tout mon cœur. Tous savez que de mon naturel je sui 
assez humaine. Le ciel ne m*a point faitTame de bronzej 
et je n'ai que trop de tendresse à rendre de petits sef' 
vices, quand je vois des gens qui s'entr'aiment en toti 
bien et en tout honueur. Que pourrions-nous Êdre 
ceci? 

cléaxtte. 

Songe un peu , je te prie. 

MARIAHE. 

Ouvre-nous des lumières. 



ÉLISE* 



Trouve quelque invention pour rompre ce que tu * 
fait 

FROSINE. 

Ceci est assez difficile. ( A Mariane. ) Pour votre mère* 
elle n'est pas tout-à-fait déraisonnable; et peut-être poll^ 
roit-on la gagner , et la résoudre à transporter au ^ 
le don qu'elle veut au père. ( A Cléante. ) Mais le malqu< 
j'y trouve, c'est que votre père est votre père. 

CLÉAITTE. 

Cela s'entend. 

FROSINE. 

Je veux dire qu'il conservera du dépit, si l'on montra 
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"""i^u'ou le refuse, et qu'il ne sera point d*humeur ensuite 
nim\ donner ton consentement à votre mariage. H faudroit, 
^ pour bien faire, que le refus vînt de lui-même, et tâcher 
par quelque moyen de le dégoûter de votre personne. 

tn""*' CLéAIfTE. 

Tu as raison. 

[tfoè FROSiZrE. 

[liitif- Oui, j*ai raison, je le sais bien. C'est li ce qu'il fau- 
ai)>jerdroit; mais le diantre < est d'en pouvoir trouver les 
ijrpes: moyens... Attendez. Si nous avions quelque femme un 
l^e peu sur l'âge, qui fût de mon talent, et jouât assez bien 
ooa.' t pour contrefaire une dame de qualité , par le moyen d'im 
train fait k la hâte, et d'un bizarre nom de marquise ou 
de vicomtesse , que nous supposerions de la basse Bre- 
tagne, j'aurois assez d'adresse pour fiedre accroire à votre 
père, que ce seroit une personne riche, outre ses mai- 
sons, décent mille écus en argent comptant; qu'elle 
seroit éperdument amoureuse de lui , et souhaiteroit de 
, m se voir sa femme, jusqu'à lui donner tout son bien par 
contrat de mariage ; et je ne doute point qu'il ne prêtât 
l'oreille à la proposition : car enfin il vous aime fort , 
,1^; je le sais ; mais il aime un peu plus l'argent : et quand, 
ébloui de ce leurre, il auroit une fois consenti à ce qui 
vous touche, il importeroit peu ensuite qu'il se désabusât, 
en venant à vouloir voir clair aux affaires de notre mar- 
quise. 

f Diantre s'employait assez souvent pour diahU. On prétend que 
ce mot vient de Dînant , ou plutdt de certains coureurs attachés à 
cette ville» et qui , d'après leur costume» pouvaient être pris pour 
des diables par le peuple. 
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Tout ceh est fort bien pensé. 

»»osiirE, 



-'^:sr^:„tL^-"— '• 



ClÉAlfTE. 



. S«» «ssuree, Frosine, de ma reconnu- 
«en, i bout de U choi mI^ '*«»»«o.s«n„, 
commençons ie »„„.„• ' '^'^awe Mari 

Faites-y de votre LirT^ ' """P"* «* "»» 

que vous domie sur eUe cette amidé qu^e , H 

f-ir-^^L V""^}^ "«".s-a vous plaît, d.l 
touchant^™; t "* ''"•"*' i"'^. «« de ces Jj 
^te..,„.,esmspe«uadé,p,.on„es.n„itrie«. 



•«*«iAirï. 



J'y ferai tout ce que je puj,,' «i o.»^,. 
chose. "^ ' " ""olierai aucot 

SCÈNE IL 

FROSINE. ^^' 

"AHPAGOif, à p.rt. sans être apero. 

Ouais! mon fils baisp li> .«»• j ^^" 

^*« la «nam de sa prétendue belii 
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■^^^ e, et sa prétendue belle-mère ne 8*en défend pas 
fTL . Y aurait-il quelque mystère là-dessous? 

« ÉLISE. 

f L Toilà mon père. 

tOtna^ HARPAGON. 

Le carrosse est tout prêt, vous pouvez partir quand il 
F. is plaira. 

I rm»DO^ CLKAZrTE. 

^iunoJit Puisque yous n'y allez pas, mon père, je m*en vais 
:stcT ^h conduire. 

r.sfrC HAaPAGoir. 

jf. K»' Non, demeurez; elles iront bien toutes seules, et j*ai 
[.J^tiK'-esoin de vous. 

«'«* SCÈNE III. 

jocjf'^ HARPAGON, CLÉANTE. 

^jfit HAaPAGOir. 

Oh çà, intérêt de belle-mère a part, que te semble, à 
toi/ de cette personne? 

1/0^1 CLÉAZTTE. 

Ce qu*il m'en semble? 

HARPAGOZr. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son 
esprit? 

t^ CLÉAZTTE. 

Là, là. 

HARPAGOZr. 

Mais encore? 
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CLÉAKTE, 

A VOUS en parler franchement, je ne Fai pas trouvée 
ici 08 que jeFavois cnie. Son air est de franche coquette, 
sa taille est assez gauche, sa beauté très-médiocre, «t son 
esprit des plus communs. Ne croyez pas que ce soit, 
mon père , pour vous en dégoûter ; car , belle-mère pour ' 
belle-mère, j'aime autant celle-là qu'une autre. 

HARPAGOir. 

Tu lui disois tantôt pourtant... 

CLÉAITTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom ; mais 
c'étoit pour vous plaire. 

HARPAGOZr. 

Si bien donc que tu n'aurois pas d'inclination pour i 
elle? ' 

CLÉAWTE. 

Moi ? point du tout. 

HARPAGOZr. 

J'en suis fâché, car cela rompt une pensée qui m'étoit ' 
venue dans l'esprit. J'ai fait, en la voyant ici, réflexion ' 
sur mon âge; et j'ai songé qu'on pourra trouver à redire ; 
^ de me voir marier à une si jeune personne. Cette con- 
sidération m'en faisoit quitter le dessein; et comme je 
l'ai fait demander , et que je suis pour elle engagé de ' 
parole, je te l'aurois donnée, sans l'aversion que tu té- 
moignes. 

CLÉAlfTE. 

A moi ? 

nARPAGOX« 

A loi. 
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CLÊANTB. 

En mariage? 

BARPÂGOn. 

En mariage. 

CLBAVTE. 

Écoutez. Il est vrai qu'elle n'est pas fort à mon goût : 
mais, pour vous iaire plaisir, mon père, je me résoudrai 
à répouser, si vous voulez. 

HARPAGOIC. 

Moi ? Je suis plus raisonnable que tu ne penses ; je ne 
veux point forcer ton inclination. 

CIiÉl.]f TE. 

Pardonnez-moi, je me ferai c^t effort pour Tamour de 
vous. 

HARPAOOir. 

Non, non; un mariage ne sauroit être heureux où 
rinclination n'est pas. 

.CI.Bjl.2fTE. 

Cest une chose, mon père, qui peut-être viendra en- 
suite ; et Ton dit que l'amour est souvent un fruit du 
mariage. 

HARFAGOZr. 

Non : du côté de Thomme on ne doit point risquer 
l'affaire; et ce sont des suites fâcheuses où je n'ai garde 
de me commettre. Si tu avois senti quelque inclination 
pour elle, à la bonne heure; je te l'aurois fait épouser 9 
au lieu de moi: mais, cela n'étant pas, je suivrai mon 
premier dessein, et je l'épouserai moi-même. 

CLÉAlTTr. 

Hé bien, mon père, puisque les dioses sont ainsi, il 

r. 28 
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fiiut TOUS découvrir mon cœur, il faut vous révéler notre 
secret La Térité est que je Taime, depuis un jour que 
je la vis dans une promenade; que mon dessein étoit 
tantôt de vous la demander pour fenune; et que rien 
ne m*a retenu que la dédaration de vos sentiments, e( 
la crainte de vous déplaire. 

HA&PAGOir. 

Lui avez-vous rendu visite? 

CLÉAIfTE. 

Oui, mon père. 

HARPA&OZr. 

Beaucoup de fois? 

CLXAZrTE. 

Assez , potu* le temps qu*il y a. 

HAR.Pl.GOff. 

Vous a-t-on bien reçu? 

CLKANTZ. 

Fort bien, mais sans savoir qui j'étois; et c*est ce qui 
a feit tantôt la surprise de Mariane. 

HARPA.GOZr. 

Lui avez-vous déclaré votre passion, et le dessein où 
vous étiez de Tépooser? 

CLÉAHTE. 

Sans doute ; et même j*en avois ftdt à sa mère quelque 
peu d^ouverture. 

HARPAGOir. 

A-t-elle écouté pour sa fille votre proposition? 

CLÉAITTE. 

Oui , fort civilement. - 
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HARFAOOir. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour? 

C L É A ir T E. 

Si j'en dois croire les apparences , je me persuade, 
mon père, qu'elle a quelque bonté pour moi. 
HARPAGOXr, bas , à part. 

Je suis bien aise d'avoir appris un tel secret; et voilà 
justement ce que je demandois. (Haut.) Or sus, mon fils, 
save^-vous ce qu'il y a? C'est qu'il faut songer, s'il vous 
plaît, à vous défaire de votre amour, à cesser toutes vas 
poursuites auprès d'une personne que je prétends pour 
moi, et à vous marier dans peu avec celle qu'on vous 
destine. 

CLÉAIfTE. 

Oui, mon père, c'est ainsi que vous me jouez! Hé 
bien! puisque les cboses en sont venues là, je vous dé- 
clare, moi, que je ne quitterai point la passion que j'ai 
pour Mariane; et qu'il n'y a point d'extrémité où je ne 
m'abandonne pour vous disputer sa conquête; et que, 
si vous avez pour vous le consentement d'une mère, 
j'aurai d'autres secours peut-être qui combattront pour 
moi. 

HARPAGOZr. 

Comment, pendard! tu as l'audace d'aller 'sur mes 
brisées! 

CLÉAITTE. 

C'est vous qui allez sur les miennes, et je suis le pre- 
mier en date. 

HARPAGOir. 

Ne suis-je pas ton père ? et ne me dois-tu pas respect ? 
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CLKAHTE. 

Ce lie sont point id des choses où les enfimts soieiit 
obligés de déférer aux pères, etramour ne oonnoit per- 
sonne. 

HARPAGOH. 

Je te ferai bien me connoitre avec de bons coups de 
bâton. 

CLéAHTB. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGOir. 

Tu renonceras à Mariane. 

CLiAIf TB. 

Point du tout. 

HARPAGOH. 

Donnez-moi un bâton tout à Theure. 

SCÈNE IV. 

HA&PAGON, CLÉANTE, MAITRE JAGQIJES. 

MAITRE JACQUES. 

Hé! hé! hé! inessieurs, qu'est-ce ci? à quoi songez- 
vous? 

CLÉAHTB. 

Je me moque de cela. 

MAÎTRE JACQUES, à Cléaute. 

Ah! monsieur, doucement. 

HARPAGOH. 

Me parler avec cette impudence! 

MAÎTRE JACQUES, à Harpagon. 

sieur, de grâce. 
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Je n*eii démordrai point. 

MAÎTRE JACQUES, à Cléante. 

Hé quoi! à votre père! 

HARPAGOIf. 

Laisse-moi faire. 

MAÎTRE JACQUES, à Harpaf on. 

Hé quoi! à votre fils! Encore passe pour moi. 

HARPAGOIf. 

Je te veux £Eiire toi-même, maître Jacques, juge de 
cette af&ire, pour montrer comme j*ai raison. 

MAÎTRE JACQUES. 

J'y consens. (A Cléante.) Éloignez-vous im peu. 

HARPAGOIf. 

J'aime une fille que je veux épouser, et le pendard a 
rinsolence de Taimer avec moi, et d'y prétendre malgré 
mes ordres. 

MAÎTRE JACQUES. 

Ah! il a tort. 

HARPAGOir. 

N'est-ce pas une chose épouvantable, qu'un fils qui 
veut entrer en concurrence avec son père? et ne doit- il 
pas, par respect, s'abstenir de toucher à mes inclina- 
tions? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison. Laissez -moi lui parler, et de- 
meurez-là. 

CLÉANTE, à maître Jacques , qui s'approcbe de lui. 
Hé bien, oui, puisqu'il veut te choisir pour juge, je 
n^y recule point; il ne m'importe qui que ce soit ; et je 

a8. 
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▼eux bien aussi me rapporter à toi, maître Jacques, de 
notre différend. 

MAÎTRE JACQUES. 

C*est beaucoup d'honneur que vous me usâtes. 

CLÉÂIfTE. 

Je suis épris d'une jeune personne qui répond à mes 
vœux, et reçoit tendrement les offres de ma foi ; et mon 
père 8*avise de venir troubler notre amour par la de- 
mande qu'il en îsâi faire. 

MAÎTRE JACQUES. 

U a tort assurément 

CLÉAIfTE. 

N*a-t-il point déboute, à son âge, de songer à se ma- 
rier? Lui sied-il bien d*étre encore ambureux? et ne 
devroit-il pas laisser cette occupation aux jeunes gens? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison, il se moque; laissez-moi lui dire 
deux mots. (A Harpagon.) Hé bien! votre fils n*est pas si 
étrange que vous le dites, et il se met à la raison: il dit 
qu'il sait le respect qu'il vous doit, qu'il ne s'est em- 
porté que dans la première chaleur, et qu'il ne fera 
point refus de se soumettre à ce qu'il vous plaira, pourvu 
que vous vouliez le traiter mieux que vous ne iaites, et 
lui donner quelque personne en mariage dont il ait lieq 
d'être content. 

HARPAGOir. 

Ah ! dis-lui , maître Jacques, que , moyennant cela , il 
pourra espérer toute chose de moi, et que, hors lU- 
riane, je lui laisse la liberté de choisir celle qu'il vondriRr 
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MAÎTRS JACQUES. 

Laissez-moi faire. (A Cléante.) Hé bien! votre père n'est 
pas si déraisonnable que vous le faites; et il m*a témoigné 
que ce sont vos emportements qui Vont mis en colère, 
qu'il n'en veut seulement qu'à votre manière d'agir; 
et qu*il sera fort disposé à vous accorder ce que vous 
souhaitez, pourvu que vous vouliez vous y prendre par 
la douceur, et lui rendre les déférences, les respects et 
les soumissions qu'un fils doit à son père. 

CLÉAZrTE. 

Ah! maître Jacques, tu lui peux assurer que, s'il m'ac- 
corde Mariane, il mç verra toujours le plus soumis de 
tous les hommes, et que jamais je ne ferai aucune chose 
que par ses volontés. 

MAÎTRE JACQUES, à Harpagon. 

Cela est feit, il consent à ce que vous dites. 

HARPAGOir. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

MAÎTRE JACQUES, à Cléante. 
Tout est conclu ; il est content de vos promesses. 

GLÉAlf TE. 

Le ciel en soit loué I 

MAÎTRE JACQUES. 

Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble, vous 
47oilà d'accord maintenant; et vous alliez vous quereller , 
faute de vous entendre. 

CLÉANTE. 

Mon pauvne maître Jacques, je te serai obligé toute 
fatt vie^ 
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MAÎTEE JACQUES. 

Il n*y a pas de quoi, monsieur. 

HARPAGOIf. 

Tu m'as iait plaisir, maître Jacques, et cela mérite 
une récompense. 

(Harpagon fouillé dans sa poche; maître Jacques tend la nuin; 
mais Harpagon ne tire que son moadioir en disant : ) 

Va, je m*en souviendrai, je t'assure. 

MAÎTRE JACQUES. 

Je vous baise les mains. 

SCÈNE V. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

CLÉAIfTE. 

Je vous demande pardon, mon père, de l'emporte- 
ment que j'ai feit paroitre. 

HARPAGON. 

Cela n'est rien. 

CLEANTE. 

Je VOUS assure que j'en ai tous les regrets du monde. 

HARPAGON. 

Et moi j'ai toutes les joies du monde de te voir ratson- 
nabl^î. 

CLÉANTE. 

Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma £iiute! 

HARPAGON. 

On oublie aisément les fautes des enfants, lorsqu'ils 
rentrent dans Jeur devoir. 
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Quoi! ne garder aucun ressentiment de toutes mes ex- 
travagances! 

HARPA.GOZr. 

C'est une chose où tu m'obliges par la soumission et 
le respect où tu te ranges. 

Je TOUS promets, mon père, que, jusqu'au tombeau, 
je conserverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés. 

9A.RPAO0V. 

Et moi, je te promets qu'il n'y aura aucune chose que 
tu n'obtiennes de ffloi« 

GLÉA,VTB. 

Ah! mon père, je ne vous demande plus rien, et c'est 
m'avoir assez donné que de me donner Mariane. 

HARPAGOir. 

Comment ? 

Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, et 
que je trouve toutes choses dans la bonté que vous avez 
de m'accorder Mariane. 

BARPAGOZr. 

Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane ? 

CLÉAZrTE. 

Vous, mon pè^e. 

BARPAOOZr. 

Moi? 

CLÉAIfTE. 

Sans doute. 

■ ARPAGOir. 

0>mment! C'est toi qui as promis d'y renoncer. 
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GLBAHTB. 

Moi, y icnonber? 

HAmPAGOV. 

Oui 

GI.BAVTB. 

Point du tout 

HARPAGOir. 

Tu ne t'es p» départi d'y prétendre? 

CLiAlTTE. 

Au contraire, j'y suis porté plus que jamais. 

■ AEPAGOV. 

Quoi! pendard! de rechef? 

CLÉAITTE. 

Rien ne me peut changer. 

HARPAGOV. 

Laisse-moi foire, traître! 

CLÉAITTK. 

Faites tout ce qu'il tous plaira. 

HARPAGOH. 

Je te défends de me jamais voir. 

CLÉAVTE. 

A la bonne heure. 

■ ARPAGOir. 

Je t*abandonne. 

CLÉAZTTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je te renonce pour mon fils. 

CLÉAITTE. 

Soit 
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HARPAGOlf. 

Je te déshérite. 

CIrÉAIfTE. 

Tout ce que vous voudrez. 

HARPAGOir. 

Et je te donne ma malédiction ! 

CX.KAirTE. 

Je n*ai que ikire de vos dons. 

SCÈNE VI. 

CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

LA FLÈCHE, sortant da jardin a^ec une cassette. 
Ah! monsieur, que je vous trouve i propos! Suivez- 
moi vite. 

cléaute. 
Qu*y a-t-il? 

LA FLÈCHE. 

Suivez-moi, vous dis-je; nous sommes bien. 

CLÉAHTE. 

Comment? 

LA FLÈCHE. 

Voici votre affaire. 

CLÉAHTE. 

Quoi? 

LA FLÈCHE. 

J'ai guigné < oèci tout le jour. 

I Gm'gni, de l'espagnol gut^r^ regarder quelque chou arec 
envie; la guetter. 
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CLÉAHTE. 

Qu*est-Ge que c'est? 

LA FLÈCHE. 

Le trésor de votre père, que j'ai attmpé. 

CLBAHTB. 

Comment as-tu fait? 

LA FLÈCHE. 

Vous saurez tout. Sauvons-nous; je Tentenda crier, 

SCÈNE VIL 

HARPAGON, criant ao Tokar dès le jardin. 

Au voleur! au voleur! à l'assassin! au meurtrier! Jus- 
tice, juste ciel! Je suis perdu, je suis assassiné; ou m'a 
coupé la gorge, on m'a dérobé mon argent. Qui peut-oe 
être? Qu'est-il devenu? Où est-il? Oii se cache-t-il? Que 
ferai-je pour le trouver? Où courir? Où ne pas courir? 
N'est-il point là? N'est-il point id? Qui est-ce? Arrête 

( k lui-même» en se prenant par le bras. ) Rends-moi mon ar- 
gent, coquin... Ah! c'est moi... Mon esprit est troublé, 
et j'ignore où je suis, qui je suis, et ce que je fois. Hélas! 
mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon cher ami. 
on m'a privé de toi! et, puisque tu m'es enlevé , j'ai perdu 
mon support, ma consolation, ma joie; tout est fini pour 
moi, et je n'ai plus que faire au monde! Sans toi il m'est 
impossible de vivre. Cen est fait ; je n'en puis plus , je me 
meurs, je suis mort, je suis enterré. N'y a-t-îl persouue 
qui veuille me ressusciter, en me rendant mon cher V' 
cent, ou en m'apprenant qui l'a pris? Hé! que dites^roos? 



ACTE IV, SCÈNE VII. 33? 

Ce n'est personne. Il faut, qui que ce soit qui ait fait le 
coup , qu'avec beaucoup de soin on ait épié l'heure ; et 
Ton a choisi justement le temps que je parlois à mon 
traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir la justice, et 
faire donner la question à toute ma maison, à servantes, 
à valets, à fils, à fille, et à moi aussi. Que de gens as- 
semblés! Je ne jette mes regards sur personne qui ne me 
donne des soupçons, et tout me semble mon voleur. Hé! 
de quoi est-ce qu'on parle là? de celui qui m^a dérobé l 
Quel bniit fait-on là-haut ? Est-ce mon voleur qui y est? 
De grâce, si Ion sait des nouvelles de mon voleur, je 
supplie que Ton m'en dise. N'est-il point caché là parmi 
vous? Us me regardent tous, et se mettent à rire. Vous 
verrez qu'ils ont part , sans doute , au vol que l'on m'a 
fait. Allons vite, des commissaires, des archers, des pré- 
vôts, des juges, des gênes, des potences et des bourreaux. 
Je veux faire pendre tout le monde; et si je ne retrouve 
mon argent , je me pendrai moi-même après. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

LE COMMISSAIRE. 

Laissez-moi faire; je sais mon métier. Dieu merci. Ce 
n'est pas d*aujourd'hui que je me mêle de découvrir des 
vols; et je voudrois avoir autant de sacs de mille francs 
que j*ai fait pendre de personnes. 

HARPAGON. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette af- 
faire en main ; et, si Ton ne me fait retrouver mon ar- 
gent, je demanderai justice de la justice. 

LE COMMISSAIRE. 

Il &ut faire toutes les poursuites requises. Vous dites 
qu'il y avoit dans cette cassette... 

HARPAGOK. 

Dix mille écus bien comptés. 

LE COMMISSAIRE. 

Dix mille écus! 

HA.RPAaON. 

Dix mille écus. 

LE COMMISSAIRE. 

3 vol est considérable. 
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HARPAGOir. 

tl n'y a point de supplice assez grand pour Ténormité 
de ce crime; et s'il demeure impuni, les choses les plus 
sacrées ne sont plus en sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles espèces étoit cette somme ? 

HARPAGOir. 

En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes ? 

T.B COMMISSAIRE. 

Qui soupçonnez'Tous de ce vol ? 

HARPAOON. 

Tout le monde; et je veux que vous arrêtiez prison- 
niers la ville et les faubourgs. 

LE COMMISSAIRE. 

n faut, si vous m'en croyez, n'effiu*oucher personne, 
et tâcher doucement d'attraper quelques preuves , afin de 
procéder après, par la rigueur, au recouvrement des de- 
niers qui vous ont été pris. 

SCÈNE IL 

HARPAGON, LE COMMISSAIRE, MAITRE 

JACQUES. 

MAÎTRE JACQUES,cUnalefonddatbéAtre, en se retonmant 
da côté par lequel il est entré. 

Je m^en vais revenir : qu'on me Tégorge tout à llieure; 
qu'on me lui fasse griller les pieds ; qu'on me le mette 
dans l'eau bouillante, et qu'on me le pende au plancher. 
HARPAGOir, à maître Jacques^ 

Qui? cehii qui m'a dérobé? 
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MAITRE JACQUES. 

Je parle d^uii oochou de lait que votre iateudant me 
vient d'envoyer, et je veux vous raccommoder à ma £sm- 
laisie. 

HARPAGOV. 

Il n'est pas question de cela , et voila monsieur à qui 
il &ut parler d'autre chose. 

I.B COMMISSAIRE, à maître Jacques. 

Ne vous épouvantez point; je suis homme à ne voiis 
point scandaliser, et les dioses iront dans la douceur. 

MAiTRE JACQUES. 

Monsieur est de votre souper? 

/ LE COMMISSAIRE. 

U £Eiut ici , mon cher ami, ne rien cacher à votre maître. 

MaItrE JACQUES. 

Ma foi 9 monsieur, je montrerai tout ce que je saisfiure, 
et je vous traiterai du mieux qu'il me sera possible. 

harpagon. 
Ce n'est pas là l'affaire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je vou- 
druis, c'est la faute de monsieur notre intendant, qui m'a 
rogné les ailes avec les ciseaux de son économie. 

HARPAGON. 

Traître ! il s'agit d'autre chose que de souper ; et je veux 
que tu me dises des nouvelles de l'argent qu'on m'a pris. 

MAÎTR-E JACQUES. 

On vous a pris de l'argent? 

HARPAGON. 

Oui, coquin; et je m'en vais le faire pendre, si tu ne 
'"'» le rends. 
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LE COMIIISSAIILE, à Harpagon. 

Mon dieu ! ne le maltraitez point. Je Tois à sa mine 
qu'il est honnête homme , et que, sans se fedre mettre en 
prison , il vous découvrira ce que vous voulez savoir. Oui , 
mon ami, si vous nous confessez la chose, il ne vous sera 
fait aucun mal, et vous serez récompensé conmie il fiiut 
par votre maître. On lui a pris aujourd'hui son argent, et 
il n'est pas que vous ne sachiez quelque nouvelle de cette 
aiiairc. 

MAÎTRE JACQUES, bas, à part. 

Yoici justement ce qu'il me faut pour me venger de 
notre intendant. Depuis qu'il est entré céans, il est le &- 
vori; on n'écoute que ses conseils; et j'ai aussi sur le cœur 
les coups de bâton de tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu à ruminer ? 

LE COMMISSAIRE, à Harpagon. 

Laissez-le faire; il se prépare à vous contenter; et je 
vous ai bien dit qu'il étoit honnête homme* 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, si vous voulez que je vous dise les choses, 
je crois que c'est monsieur votre cher intendant qui a fait 
le coup. 



HARPAGON. 
MAÎTRE JACQUES. 



Valère.' 
Oui. 

HARPAGON. 

Lui, qui me paroit si fidèle.' 

f MAÎTRE JACQUES. 

Lui-même* Je crois que c'est lui qui vous a dérobé. 
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HARPAOOn. 

Et sur quoi le crois-tu? 

MAÎTRE JACQUES. 

Sur quoi ? 

HARPAGOir, 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le crois... sur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais il est nécessaire de dire les indices que vous avez. 

HARPAGOir. 

L'as-tu vu rôder autour du lieu où j'avois mis mou ai^ 
gent ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, vraiment. Où étoit-il, votre argent.' 

HARPAGON. 

Dans le jardin. 

MAÎTRE JACQUES. 

Justemoit. Je l'ai vu rôder dans le jardin. Et dans quoi 
est-ce que cet argent étoit? 

HARPAGOir. 

Dans une cassette. 

MAÎTRE JACQUES. 

Yoilà ra£Giire. Jui lui ai vu une cassette. 

HARPAGON. 

Et cette cassette, comment est-elle faite.»* Je verrai bien 
si c'est la mienne. 

MAÎTRE JACQUES. 

Gomment elle est fiûte.' 

rarpagok. 
Oui. 
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MAÎTRE JACQUES. 

Elle est faite... Elle est faite comme une cassette. 

LE GOMMISSA.IRE. 

Cela s^entend. Mais dépeignez-la un peu, pour voir. 

MAItRE JACQUES. 

C'est une grande cassette... 

HA-RPAGOir. 

Celle qu*on m'a volée est petite. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé oui , elle est petite , si on le veut prendre par là ; 
mais je Tappelle grande pour ce qu'elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur est-elle P 

MaItRE JACQUES. 

De quelle couleur? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES. 

Elle est de couleur.... là, d'une couleur.... Ne sauriez 
vous m'aider à dire.' 

HARPAOOIT. 

Hé? 

MA-ITRE JACQUES* 

N'est-ellc pas rouge? 

BARPAGOir. 

Non, grise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé, oui, gris rouge, c'est ce que je voulois dire. 

Hi.RPAG0K. 

Un y a point de doute , c'est elle assurément. Écrite/. 
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monsieur 4 écrivez sa déposition. Ciel! à qui dcsormaif 
se fier? il ne faut plus jurer de rien ; et je crois > aprè» 
cela, que je suis homme à me voler moi-même< 

MAITRE JACQUBS, à Harpafon. 
Monsieur, le voici qui revient Ne lui allez pas dire 
au moins que c'est moi qui vous ai découvert cela. 

SCÈNE III. 

HARPAGON, LE COMMISSAIRE, VALÈRE, 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON^ 

Approche, viens confesser l'action la pins noire, Tat- 
teiitat le plus horrible qui jamais ait été commis. 

VALÈRE. 

Que voulez- vous, monsieur? 

HARPAGON. 

Comment, traître! tu ne rougis pas de ton crime! 

VALERE. 

De quel crime voulez-vous donc parler ? 

HARPAGON. 

De quel crime je veux parler, infâme? comme situ 
ne sa vois pas ce que je veux dire! C'est en vain que tu 
prétendrois de le déguiser: Taffaire est découverte, et 
l'on vient de m'apprendre tout. Comment! abuser liasi 
de ma bonté, et s'introduire exprès chez moi pour n» 
trahir, pour me jouer un tour de cette nature! 

VALERE. 

Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je ne veus 
point chercher de détours , et vous nier la chose. 
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MAÎTRE JACQUK8, à part. 

Oh! oh! aurois-je deviné sans y penser? 

VALÈRE. 

C'étoit mon dessein de vous en parler, et je voulois 
attendre pour cela des conjonctures favorables; mais 
puisqu'il est ainsi , je vous conjure de ne vous point fà- 
r.her, et de vouloir entendre mes raisons. 

HARPAGON. 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner, voleur , 
infâme? 

VALÈRE. 

Ah! monsieur, je n'ai pas mérité ces noms. Il est 
vrai que j'ai commis une uflense envers vous; mais, 
après tout, ma faute est pardonnable. 

HARPAGOir. 

Comment, pardonnable! un guet-apens, un assassinat 
de la sorte! 

VALÈRE. 

De grâce, ne vous mettez point eu colère. Quand 
vous m'aurez ouï , vous verrez que le mal n'est pas si 
grand que vous le &ites. 

HARPAOOK. 

Le mal n'est pas si grand que je le fais! Quoi! mon 
sang» mes entrailles, pendard! 

VATiKRE. 

Votre sang , monsieur , n'est pas tom})c dans de mau- 
vaises mains. Je suis d'une condition à ne lui point faire 
de tort; et il n'y a rien en tout ceci que je ne puisse; 
bien réparer. 
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HARPAGOM. 

C'est bien mon intention^ et que tu me restitues c^ 
que tu m'as ravi. 

VALKaE. 

Votre honneur, monsieur, sera pleinement satisfait 

HARPAGOir. 

Il n'est pas question d'honneur là-dedans. Mais, dis- 
moi, qui t'a porté à cette action.' 

TALÈRE. 

Hélas! me le demandez-vous? 

HARPAGOir. 

Oui, vraiment, je te le demande. 

VÂLÈftE. 

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fut 
faire : l'Amour* 

HARPAGOm. 

L'Amour! 

VALERE. 

Oui. 

HARPAGOir. 

Bel amour! bel amour, ma foi! l'amour de mes louis 
d'or! 

VALERE* 

Non, monsieur, ce ne sont point vos richesses «pu 
m'ont tenté, ce n'est pas cela qui m'a ébloui» et je pro- 
teste de ne prétendre rien à tous vos biens, pourvu que 
vous me laissiez celui que j'ai. 

HARPAGON. 

Non ferai , de par tous les diables; je ne te le laisserai 
pas. Mais voyez quelle insolence, de vouloir retenir le 
vol qu'il m'a fait! 
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YALÈRE. 

Appelez-vous cela un vol? 

HARPAGON. 

Si je rappelle un vol! un trésor comme celui-là! 

VALÈRS. ^ 

C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que 
vous ayez sans doute; mais ce ne sera pas le perdre que 
de me le laisser. Je vous le demande à genoux, ce 
trésor plein de charmes; et pour bien faire, il faut que 
vous me Taccordiez. 

BA9.PAG0N. 

Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire, cela.** 

V A L È R B. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et avons 
fait serment de ne nous point abandonner, 

BARPAGOir. 

Le serment est admirable, et la promesse plaisante! 

VALÈRE, 

Oui, nous nous sommes engagés d'être l'un à l'autre à 
jamais. 

HARPAGOir. 

Je vous en empêcherai bien, je vous assure. ' 

VALiRE. 

Bien que la mort ne nous peut séparer. 

HARPAGON. 

C'est être bien endiablé après mon argent 

VAL ERS. 

Je vous ai déjà dit, monsieur, que ce n'étoit point 
l'intérêt qui m'avoit poussé à faire ce que j'ai fait. Muu 
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cœur n'a point agi par les ressorts que vous pensez , e( 
un motif plus noble in*a inspiré cette résolution. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c*est par charité chrétienne qu'il 
veut avoir mon bien. Mais j'y donnerai bon ordre ; et la 
justice, pendard e£&onté, me va faire raison de tout. 

VA LE RE. 

Vous en userez comme vous voudrez , et me voilà 
prêt à soulfrir toutes les violences qu'il vous plaira: mais 
je vous prie de croire au moins que, s'il y a du mal, ce 
n'est que moi qu'il en faut accuser, et que votre fille, 
en tout ceci, n'est aucunement coupable. 

HARPAGOir. 

Je le crois bien, vraiment : il seroit fort étrange que 
ma fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoif 
mon affaire, et que tu me confesses en quel endroit tu 
me Tas enlevée. ^ 

VALÈRE. 

Moi ? je ne l'ai point enlevée , et elle est encore chez 
vous. 

HARPAGON, àpart. 

O ma chère cassette! (Haut) Elle n'est point sortie de 
ma maison? 

VA LE RE. 

Non, monsieur. 

HARPAGON. 

Hé! dis- moi un peu; tu n'y as point touché? 

VALÈRE. 

Moi, y toucher! Ah! vous lui faites tort aussi-bieo 
qu'à moi; et c'est d'une ardeur toute pure et respec- 
tueuse que j'ai brûlé pour elle. 
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HARPAGON, à part. 

^■'' Brûlé pour ma cassette! 

VALÈRE. 

J'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait paroitre 
fif aucune pensée oflFensante'; elle est trop sage et trop 
■'''' honnête pour cela. 

^^ HARPAGON, à part. 

Ma cassette trop honnête! 

VALERE. 



:10 



. Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; et 
rien de criminel n*a profané la passion que ses hen\i\ 
yeux m'ont inspirée. 

HARPAGON, àpart. 

qijf Les beaux yeux de ma cassette! il parle d'elle comme 
ci ^uu amant d'une maîtresse. 

m VALÈRE. 

Dame Claude, monsieur, sait la vérité de eetteaven» 
ture; et elle vous peut rendre témoignage... 

' HARPAGON. 

Quoi! ma servante est complice de Tafiaire? 

VALÈRE. 

' Oui , monsieur, elle a été témoin de notre engagement ; 

et c'est après avoir connu Thonnéteté de ma flamme , 
qu'elle m'a aidé à persuader votre fille de me donner sa 
foi , et de recevoir la mienne. 

HARPAGON. 

Hé! (A part.) Est-ce que la peur de la justice le fait ex> 
travaguer? (A Valère.) Que nous brouilles- tu ici de ma 
fiWe? 
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VAL ÈRE. 

Je dis, monsieur, que j'ai eu toutes les peines du 
inonde à fiiire consentir sa pudeur à ce que vouloit mon 
amour. 

4 

HARPAOOn. 

La pudeur de qui ? 

VALSRK. 

De votre fille; et c'est seulement depuis hier qu'elle 
a pu se résoudre à nous signer mutuellement une pro- 
messe de mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t'a signé une promesse de mariage? 

VAI.ÈRE. 

Oui , monsieur , comme de ma part je lui en ai signé 
une. 

HiliRPAGON. 

O ciel! autre disgrâce! 

MAÎTRE JTACQUES, BU oommisMire. 

Écrivez, monsieur, écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrégement > de mal! surcroît de désespoir! (Au com 
missaire.) Allons , monsieur , faites le dû de votre charge, 
et dressez-lui- moi son procès comme larron et oomuie 
suborneur. 

MAÎTRE JACQUES. 

Comme lan-on et comme suborneur. 

VALÈRB. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; et quand 
on saura qui je suis... 

I Bmgf^gement^ augmentation, snraroît- 
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SCÈNE VII. 

HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, VAL ÈRE , 
FROSINE, MAITRE JACQUES, LE COM- 
MISSAIRE. 

HAEPAGOV. 

Ah ! fiUe scélérate! fiUe indigne d'un père comme moi ! 
c'est ainsi que tu pratiques les leçons que je t'ai don- 
nées! tu te laisses prendre d'amour pour un voleur in- 
fâme, et tu lui engages ta foi sans mon consentement! 
Mais vous serez trompés l'un et Tautre. (A Élise.) Quatre 
bonnes murailles me répondront de ta conduite; (à Va- 
lère.) et une bonne potence, pendard efironté , me fera 
raison de ton audace. 



VA LE RE. 



Ce ne sera point votre passion qui jugera TafEEÛre; et 
Ton m'écoutera au moins avant que de me condamner. 

HAHPAGOir. 

Je me suis abusé de dire une potence ; et tu seras roué 
tout vif. 

i L I s E , anx genoux d'Harpagon. 

Ah! mon père, prenez des sentiments im peu plus hu- 
mains, je vous prie; et n'allez point pousser les choses 
dans les dernières violences du pouvoir paternel. Ne 
vous laissez point entraîner aux premiers mouvements de 
votre passion , et donnez-vous le temps de considérer ce 
que vous voulez faire. Prenez la peine de mieux voir 
celui dont vous vous offensez. Il est tout autre que vo« 



.5jiB LAVARE. 

jeux ne le jugent; et vous trouverez moins étrange que 
je me sois donnée à lui, lorsque vous saurez que, sans 
lui , vous ne m auriez plus il y a long-temps. Oui , idod 
père , c'est lui qui me sauva de ce grand péril que vous 
savez que je courus dans Teau, et à qui vous devez ia 
vie de cette même fille dont... 

HARPAGON. 

Tout cela n'est rien; et il valoit bien mieux pour moi 
qu'il te laissât noyer, que de faire ce qu'il a fait. 

ÉLISE. 

Mon père , je vous conjure par Tamour paternel de 
me... 

HARPAGON. 

Non, non, je ne veux rien entendre; e^ il faut qu» 
k justice fasse son devoir. ( 

MAÎTRE JACQUES, à part. 

Tu me paieras mes coups de bâton. 

FRosiNE, à part. 
Voiei un étrange embarras. 

SCÈNE V. 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARL\NE. 
FROSINE, VALÈRE, LE COMMISSAIRE, 
MAITRE JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce, seigneur Harpagon ? je vous vois tout 
ému. 

HARPAGON. 

Ail! seigneur Anselme, vous me voyez le plus iiifor' 
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tuné de tous les hommes, et voici bien du trouble et 
du désordre au contrat que vous venez faire. On m'^sas- 
sine dans le bien , on m'assassine dans Thonneur ; et 
voilà un traître, un scélérat qui a violé tous les droits 
les plus saints, qui s'est coulé chez moi, sous le titre 
de domestique, pour me dérober mon argent, et pour 
me suborner ma fille. 

VALÈRE. 

Qui songe à votre argent, dont ^ous me faites un ga- 
limatias? 

HARPilGOir. 

Oui, ils se sont donné l'un à l'autre une promesse de 
mariage. Cet affront vous regarde, seigneur Anselme; 
et c'est vous qui devez vous rendre partie contre lui , et 
faire à vos dépens toutes les poursuites de la justice , 
pour vous venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n'est pas mou dessein [de me faire épouser ]>ar 
force, et de rien prétendre à un cœur qui se seroit 
donné ; mais pour vos intérêts , je suis prêt à les em- 
brasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGON. 

Voilà monsieur, qui est un honnête commissaire , qui 
n'oubliera rien, à ce qu'il m'a dit, de la fonction de son 

office. (Au commissaire , montraat Valère.) Chargez-le COmme 

il faut, monsieur , et rendez les choses bien criminelles. 

VALÈRE. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la pas- 
sion que j'ai pour votre fille , et le supplice où vous 

3o. 
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Croyez que je puisse être condamné pour notre engae^ 
ment, lorsqu'on saura ce que je suis. 

HARPAGOH. 

Je me moque de tous ces contes; et le monde aujor 
d'hui n'est plein que de ces larrons de noblesse, que." 
ces imposteurs qui tirent avantage de leur obscurité.^ 
s'habillent insolemment du premier nom illustre qu£> 
s'avisent de prendre. 

VALkHE. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me parer à( 
quelque chose qui ne soit point à moi, et que tout Napies 
peut rendre témoignage de ma naissance. 

ANSELME. 

Tout beati ! prenez garde à ce que vous allez dire. Voib 
risquez ici plus que vous ne pensez ; et vous parlez de- 
vant un homme à qui tout Naples est connu , et qui peal 
aisément voir clair dans Thistoire que vous ferez. 

VALÈRE; 

Je ne suis point homme à rien craindre ; et si Naple» 
vous est connu , vous savez qui étoit don Thomas d*Al- 
burci. 

A JÏS£I.ME. 

Sans doute, je lésais; et peu de gens Vont connu nûeus 
que moi. 

HARPAGOK. 

Je ne me soucie ni de don Thomas, ni de don 
Âfartin. 

( Harpagon voyant deux chandelles allainées , en &uuIBa une. 

AirSET^ME. 

De grâce, laissez-le parler; nous veiTons ce qu'il en 
v«ut dire; 
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VAIiÈRB. 

^e veux dire que c'est lui qui m'a donné le jour. 

ANSELKK. 

Lui? 

VALÈRC* 

Oui. 

ANSELME. 

Allez, V0U5 vous moquez. Cherchez quelque autre 
histoire qui vous puisse mieux réussir; et ne prétendez 
pas vous sauver sous cette imposture. 

VALÈRE. 

Songez à mieux parler. Ce n'est point une imposture» 
et je n'avance rien qu'il ne me soit aisé de justifier. 

ANSELME. 

Quoi ! vous osez vous dire liis de don Thomas d'Al- 
hurci ? ^ 

.VALÈRE. 

Oui, je l'ose, fet je suis prêt de soutenir cette vérité 
couti'e qui que ce soit. 

ANSELME. 

L'audace est merveilleuse! Apprenez, pour vous con- 
fondre, qu'il y a seize ans pour le moins que l'homme 
dont vous nous parlez périt sur mer avec ses enfants et 
sa femme, en voulant dérober leur vie aux cruelles per- 
sécutions qui ont accompagné les désordres de Naples, 
et qui en fu'ent exiler plusieurs nobles familles. 

VALÈRE. 

Oui ; mais apprenez , pour vous confondre , vous, que 
son fils, âgé de sept ans, avec un domestique, fut sau- 
vé d« ce naufrage par un vaisseau espagnol» <*t que ctf 
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fik sauvé est celui qui vous parlç. Apprenez que le ca- 
pitaine de ce vaisseau, touché de ma fortune, prit amitié 
pour moi ; qu'il me fit élever comme son propre fils ; et 
que les armes furent mon emploi dès que je m'en trouvai 
capable; que j'ai su depuis 0eu que mon père u*étoit 
point mort, comme je Tavois toujours cru; que, passant 
ici pour Taller chercher, une aventure par le ciel con- 
certée me fit voir la charmante Élise; que cette vue me 
rendit esclave de ses beautés, et que la violence de mou 
amour et les sévérités de son père me firent prendre la 
résolution de m'iutroduire dans son logis , et d'envoyer 
un autre à la quête de mes parents. 

ANSSIiXE. 

Mais quels témoignages encore, autres que vos paroles, 
nous peuvent assurer que ce ne soit point une fable que 
vous ayez bâtie sur une vérité ? 

VAI.ÈRE. 

Le capitaine espagnol,, un cachet de rubis qui -étoit 
à mon père, im bracelet d'agate que ma mère m'avoit 
mis au bras , le vieux Pedro , ce domestique qui se sauva 
avec moi du naufrage. 

MARIAKC. 

Hélas! à vos paroles je puis ici répondre, moi, que 
vous n'imposez point ; et tout ce que vous dites me 6it 
connoître clairement que vous êtes mon frère. 

VAIiÈRE. 

Tous ma sœur ! 

MARIAIT E. 

Oui : mou cœur s'est ému dès le moment que vous 
•^vez ouvert la bouche; et notre mère, que vous alle« 
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favir, m'a mille fois entretenue des disgrâces de notre 
famille. Le ciel ne nous fit point aussi périr dans ce triste 
naufrage : mais il ne nous sauva la vie que par la perte 
de notre liberté ; et ce furent des corsaires qui nous re- 
cueillirent , ma mère et moi , sur un débris de noti'e 
vaisseau. Après dix ans d'esclavage, une heureuse for- 
tune nous rendit notre liberté, et nous retournâmes dans 
Naples, où nous trouvâmes tout notre bien vendu, sans 
y pouvoir trouver des nouveUes de notre père. Nous pas- 
sâmes à Gênes, où ma mère alla ramasser quelque mal- 
heureux reste d'une succession qu'on avoit déchirée; et 
de là, fuyant la barbare injustice de ses parents, elle 
vint en ces lieux , où elle n'a presque vécu que d'une 
vie languissante. 

ANSELME. 

O ciel, quels sont les traits de ta puissance! et que tu 
fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire des mi- 
racles ! Embrassez-moi, mes enfants, et mêlez tous deux 
vos transports à ceux de votre père. 

VALBRC. 

Vous êtes notre père ? 

MARIAN B. 

C'est vous que ma mère a tant pleuré ? 

AirSELME. 

Oui, ma fille, oui, mon fils, je suis don Thomas d'Al^ 
burci , que le ciel garantit des ondes avec tout l'argent 
qu'il portoit, et qui, vous ayant tous mis morts durant 
plus de seize ans, se préparoit, après de longs voyages, 
à chercher dans l'hymen d'une douce et sage personne 
la consolation de quelque nouvelle famille. Xe peu de 
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sûreté que j'ai vu pour ma vie de retourner à Naples. 

ni*a bit y renoncer pour toujoiu^; et ayant su troorer 

moyeu d'y Édre vendre ce que j'avois, je me suisk- 

bitué ici, où, sous le nom d'Anselme, j*ai voulu m'a* 

gner les chagrins de cet autre nom qui m'a causé Hâàt 

traverses. 

HAEPAGOir, à Anselme. 

Cest là votre fils? 

AXrSEliME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je VOUS prends à partie pour me payer dix mille éat 
qu'il m*a volés. 

AirSELMB. 

Lui vous avoir volé .' 

BABPAOOXr. 

Lui-même. 

VALERE. 

Qui vous dit cela ? 

HARPAGON. 

jjilaitre Jacques. 

VAL ERE , à maître Jacques. 

C'est toi qui le dis? 

MAITRE JACQUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON. 

Oui , voilà monsieur le commissaire qui a reçu sa ôe- 
position. 

VALÈRE. 

Pouvez- vous me croire capable d'une action si lâche. 
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•'^ Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent. 



SCENE VI. 

.■• HARPAGON , ANSELME , ÉLISE , MARIANE , 
CLÉANTE, VALÈRE, FROSINE, LE COMMIS- 
j SAIRE , MAITRE JACQUES , LA FLÈCHE. 

CLÉARTC. 

Ne vous tourmentez point, mon père, et n'accusez 

personne. J'ai découvert des nouvelles de votre affaire ; 

j/i et je viens ici pour vous dire que si vous voulez vous 

résoudre à me laisser épouser Mariane, votre argent 

vous sera rendu. 

HARPAGOir. 

Où est-il? 

CLÉAlfT£. 

Ne vous en mettez point en peine, il est eu lieu dont 
je réponds , et tout ne dépend que de moi : c'est à vous 
de me dire à quoi vous vous déterminez; et vous pouvez 
choisir, ou de me donner Mariane, ou de perdre votre 
cassette. 

HARPAGON. 

N'en a-t-on rien ôté ? 

CLÉANTE. 

Rien du tout. Voyez si c'est votre dessein de souscrire 
à ce mariage , et de joindre votre consentement à celui 
de sa mère, qui lui laisse la liberté de faire im choix 
entre nous deux. 
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